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Inscriptions  des  anciens  voyageurs.  —  Exploitation  des 
antiquités.  —  Les  Nécropoles  de  3Iemphis.  —  Exploration 
de  M.  Mariette  à  Sabkarah. 

Messieurs, 

Aux  yeux  de  l'antiquité  classique,  l'Egypte  était 
déjà  une  antiquité,  ses  monuments  étaient  revêtus 
de  cette  auréole  mystérieuse  dont  les  siècles  re- 
vêtent les  très-vieilles  ruines.  La  Grèce  y  envoya 
ses  philosophes  pour  y  apprendre  la  sagesse  au- 
près des  prêtres  des  antiques  sanctuaires;  sous  les 
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Romains  un  voyage  en  Egypte  était  fort  à  la  mode, 
c'était  le  complément  d'mie  éducation  soignée;  les 
touristes  de  l'époque  venaient  en  foule  visiter  les 
ruines  de  ce  pays  que  le  père  de  l'histoire  appe- 
lait le  pays  des  merveilles.  On  a  retrouvé  les 
inscriptions  de  ces  voyageurs  sur  une  foule  de 
monuments,  à  Philae,  sur  la  fameuse  statue  de 
Memnon  (Aménophis),  dans  les  tombeaux  des  rois 
de  la  vallée  de  Biban-el-Molouk  à  Thèbes,  et  jus- 
que sur  le  second  doigt  de  la  patte  gauche  du 
grand  sphinx  des  pyramides  où  l'on  a  pu  lire 
quelques  vers  élégiaques  grecs,  signés  Arrien.  Ces 
anciens  voyageurs  tenaient  à  faire  graver  sur  les 
monuments  qu'ils  visitaient  leur  nom,  l'époque  de 
leur  voyage,  et  souvent  des  vers  comme  témoins 
de  leur  enthousiasme  ou  de  leur  curiosité  satis- 
faite. 

Les  anciens  touristes  ont  aussi  laissé  des  ins- 
criptions sur  la  surface  extérieure  des  grandes 
pyramides,  comme  l'attestent  divers  passages  des 
récits  de  voyageurs  arabes  du  Moyen-Age  qui  en 
parlent  en  témoins  oculaires.  Cette  surface  par- 
faitement polie  n'existe  plus. 

Hérodote  rapporte  qu'on  avait  gravé  sur  les 
grandes  pyramides,  en  caractères  égyptiens,  com- 
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bien  on  avait  dépensé  pour  la  nourriture  des 
ouvriers.  Abdaliatif,  auteur  arabe,  qui  écrivait  en 
1,200,  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  pyramides 
qu'il  avait  visitées  :  «  L'extrême  précision  qu'on 
a  mise  à  leur  construction  est  digne  de  la  plus 
haute  admiration.  Les  joints  sont  si  parfaits  qu'ils 
serait  impossible  de  passer  une  aiguille  ou  même 
un  cheveu  entre  les  pierres.  Elles  sont  liées  par 
un  ciment  dont  la  couche  n'est  pas  plus  épaisse 
qu'une  feuille  de  papier.  Les  pierres  sont  couvertes 

d'anciens  caractères  maintenant  inintelligibles  

Les  inscriptions  sont  si  nombreuses  que  la  copie 
de  celles-là  seules  qui  peuvent  être  lues  sur  la 
surface  des  deux  pyramides  remplirait  plus  de  dix 
mille  pages.  » 

D'autres  auteurs  arabes  s'accordent  tous  sur 
les  inscriptions  des  trois  pyramides,  ils  en  parlent 
comme  des  gens  qui  ont  vu  ce  dont  ils  parlent. 

Ces  inscriptions  en  caractères  hiéroglyphiques, 
en  grec  et  en  latin^  ne  pouvaient  être  gravées 
que  sur  la  surface  lisse  d'un  revêtement  dont  l'en- 
lèvement est  constaté  par  le  récit  de  plusieurs  au- 
teurs arabes  du  Moyen-Age.  Toutefois  il  restait 
des  doutes;  on  fit  des  recherches  et  après  plu- 
sieurs mois  d'un  travail  opiniâtre,  deux  des  blocs 
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du  revêtement  de  la  face  du  nord  de  la  Grande 
Pyramide  furent  trouvés  en  place  au  pied  du  mo- 
nument. 

L'appareil  de  ce  revêtement  est  d'un  travail  ad- 
mirable, et  le  ciment  qui  en  relie  les  matériaux 
est  d'une  ténacité  qui  défie  les  efforts  du  temps. 

L'ascension  de  la  Grande  Pyramide,  quoique  pé- 
nible, est  assez  facile  le  long  des  arêtes,  au  moyen 
de  deux  cents  gradins  formés  par  les  assises  dont 
les  extrémités  sont  en  retraite  les  unes  par  rap- 
port aux  autres.  Il  n'en  était  pas  de  même  ancien- 
nement. Au  temps  de  Pline,  les  faces  devaient 
former  un  plan  uni  formé  par  le  revêtement  et  sur 
lequel  l'ascension  devait  être  périlleuse  pour  des 
gens  peu  exercés.  «  ïl  se  trouve,  dit  l'auteur  latin, 
dans  le  bourg  voisin  de  Busiris,  des  gens  habitués 
à  monter  au  sommet  »  Sans  doute  à  prix  d'argent 
pour  l'amusement  des  voyageurs. 

Ce  revêtement  qui  faisait  disparaître  la  saillie 
des  gradins,  a  disparu  de  la  face  de  la  première 
et  de  la  troisième  pyramides  construites  par  les 
rois  Chéops  et  Mycérinus  ;  la  seconde  le  conserve 
encore  sur  sa  partie  supérieure.  Ce  magnifique 
parement  existait  encore  au  xiii^  siècle,  époque 
d'Abdallatif  qui  en  parle  en  témoin  oculaire.  Son 
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récit  apporte  une  preuve  à  la  description  qu'il  en 
donne  :  «  Ayant  appris  que  dans  un  village  voisin 
il  y  avait  des  gens  habitués  à  monter  sur  le  sommet 
de  la  pyramide,  nous  en  fîmes  venir  un  qui,  pour 
une  bagatelle,  monta  jusqu'en  haut  »  Le  pare- 
ment existait  donc  encore. 

En  1395,  le  revêtement  de  la  Grande  Pyramide 
était  en  pleine  démolition  par  les  Arabes  qui  se 
servaient  de  ces  énormes  blocs  pour  construire 
leurs  édifices;  cette  démolition  devait  être  fort 
avancée  en  1440,  époque  du  voyage  de  Gyriaque 
d'Ancône,  puisqu'il  assure  être  monté  sur  le  som- 
met de  la  pyramide.  La  troisième  pyramide  a  perdu 
son  parement  à  une  époque  récente.  Quant  à  la 
deuxième  pyramide,  son  parement subsistaitpresque 
intégralement  sur  les  trois  faces  en  1638,  comme 
il  existe  encore  à  la  partie  supérieure. 

Le  savant  Letronne  fait  observer  avec  raison 
que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  ne  pénétrèrent  ja- 
mais dans  les  grandes  pyramides;  ce  qui  le  prouve 
c'est  l'absence  totale  à  l'intérieur,  de  ces  inscrip- 
tions grecques  et  latines,  que  les  anciens  voyageurs 
ont  tracées  en  si  grand  nombre  dans  les  tombes 
royales  de  Thèbes;  s'ils  avaient  pénétré  dans  les 
pyramides,  leur  vanité  ou  leur  admiration  n'aurait 
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pas  manqué  d'y  laisser  de  pareilles  traces  de  leur 
visite,  ce  fut  donc  sur  les  faces  extérieures  qu'ils 
gravèrent  ces  innombrables  inscriptions  dont  par- 
lent les  auteurs  arabes.  Il  en  est  échappé  quelques- 
unes  à  la  destruction  du  parement  qui  les  avait 
reçues  (1). 

Avec  le  revêtement  des  pyramides,  disparut 
toute  cette  littérature  hiéroglyphique,  grecque  et 
romaine.  Combien  n'est  pas  regrettable  cette  dis- 
parution. Que  de  choses  curieuses,  que  de  notions 
précieuses,  nous  auraient  fournies  ces  antiques  et 
colossales  pages  de  granit,  contemporaines  des 
constructeurs  des  pyramides  et  portant  les  annales 
de  trente  siècles. 

Les  anciens  voyageurs  de  la  Grèce  et  de  Rome 


(1)  Entre  autres  en  voici  deux,  une  en  grec  :  Que  l'Ossa 
et  le  Pelion  aient  été  jadis  entassés  sur  l  Olympe,  c'est  là 
une  invention  de  la  fable,  mais  nous  voyons  encore  de  nos 
jours  sur  les  bords  du  Nil,  les  pyramides  élever  leur  front 
jusqu'aux  astres  dorés  des  Pléiades.  L'autre,  en  latm,  copiée 
en  133G  sur  la  pvramide  elle-même  par  Guillaume  de  Bal- 
densal  ;  voici  la  traduction  des  trois  premiers  vers  :  «  J'ai  vu 
les  Pvramides  sans  toi,  ô  mon  frère  bien  aimé,  je  t'ai  donné 
ce  que  j'ai  pu,  des  larmes,  et  toute  pleine  de  mon  deuil  j'ai 

écrit  cette  plainte  »  C'est,  dit  M.  Letronne,  une  sœur  qui 

en  présence  des  Pyramides  reporte  sa  pensée  sur  un  frère 
chéri  qu'elle  a  perdu. 
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ont  été,  paraît-il,  passablement  trompés  par  les 
prêtres  égyptiens  ;  ceux-ci  expliquaient  aux  étran- 
gers les  inscriptions  des  murailles  des  temples 
qui  n'étaient  pas  encore  enfouies  sous  les  sables 
et  les  décombres;  ces  cicérones  sacrés  se  croyaient 
obligés,  par  patriotisme,  de  faire  dire  à  leurs  ins- 
criptions hiéroglyphiques  des  choses  prodigieuses 
sur  Tantiquité  des  annales  égyptiennes,  et  sur  les 
victoires  et  les  conquêtes  de  leurs  héros  légen- 
daires. Ils  aimaient  surtout  à  exalter  les  hauts  faits 
de  leur  grand  Sésostris,  et  pour  cela  ils  ne  se 
gênaient  guère  d'emprunter  aux  longues  inscrip- 
tions de  divers  temples,  le  récit  des  exploits  de 
trois  ou  quatre  Pharaons  appartenant  à  l'Ancien 
et  au  nouvel  Empire  pour  les  passer  au  compte 
de  leur  héros  de  prédilection.  Il  paraît  même  que 
cette  légende  varia  avec  le  cours  des  siècles,  et 
aussi  avec  le  degré  de  connaissances  géographiques 
que  pouvait  avoir  le  voyageur  qui  se  faisait  tra- 
duire par  les  prêtres,  gardiens  du  sanctuaire,  les 
inscriptions  qui  couvraient  les  murailles.  Quand 
Germanicus  se  fit  lire  les  inscriptions  des  temples 
de  Thèbes,  les  prêtres  ne  mirent  pas  au  compte 
de  Sésostris  les  marches  en  avant  et  les  conquêtes 
dont  leurs  prédécesseurs  avaient  parlé  à  Hérodote 
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quatre  cents  ans  auparavant  :  Germanicus  était 
moins  facile  à  duper  que  le  père  de  l'histoire. 

Messieurs,  si  la  renommée  de  l'antique  Egypte 
remonte  bien  loin  dans  les  siècles  passés,  les 
recherches  vraiment  scientifiques,  dont  ce  pays  est 
encore  l'objet  et  le  théâtre,  sont  de  date  récente. 

Les  Romains  ne  fouillèrent  jamais  les  rumes  de 
l'Egypte  dans  un  but  scientifique,  ils  se  bornèrent 
à  enlever  quelques  obélisques  de  granit  pour  les 
faire  dresser  dans  les  cités  impériales  de  Rome  et 
de  Bizance. 

Durant  le  Moyen-Age,  les  Arabes,  grands  cher- 
cheurs de  trésors,  pillèrent  les  pyramides  et  les 
tombeaux.  Nous  avons  vu  ce  qu'ils  firent  du  ma- 
gnifique parement  des  Grandes  Pyramides,  lequel 
servit  à  bâtir  le  Caire.  Les  Arabes  pillèrent  les  tom- 
bes à  la  recherche  de  trésors  et  aussi  pour  en  en- 
lever les  momies  qui,  à  la  fin  du  Moyen-Age,  étaient 
envoyées  en  Europe  pour  approvisionner  les  phar- 
macies de  l'époque;  ce  commerce  prit  de  telles 
proportions  que  les  profanateurs  de  tombes,  ne 
trouvant  plus  rien,  finirent  par  embaumer  leurs 
contemporains.  Alors,  sans  aucun  doute,  périrent 
bien  des  papyrus  précieux. 

Plus  tard  une  autre  veine  s'ouvrit  pour  les 
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pilleurs  de  tombes  :  le  goût  des  recherches  histo- 
riques étant  né  à  la  suite  de  l'invention  de  l'im- 
primerie, les  antiquités  égyptiennes  commencèrent 
à  prendre  une  certaine  valeur;  déjà,  au  milieu  du 
xviie  siècle,  le  voyageur  Thévenot  se  plaint  de  ce 
que  les  Arabes  de  Sakkarah  n'avaient  jamais  voulu 
l'aider  à  découvrir  quelque  tombe  intacte,  attendu 
qu'ils  avaient  l'habitude  de  faire  leurs  propres 
explorations  en  secret;  il  les  représente  conti- 
nuellement occupés  à  faire  des  fouilles  dans  la 
nécropole  de  ce  nom,  à  la  recherche  d'objets 
antiques  qu'ils  vendaient  aux  Francs  du  Caire. 

Plus  tard,  à  partir  des  grands  travaux  de  la 
Commission  scientifique  qui  accompagna  l'expédi- 
tion française  en  Egypte  en  1798,  les  fouilles  se 
firent  sur  une  grande  échelle. 

A  l'exemple  des  consuls  de  France  et  d'Angle- 
terre, Drovetti  et  Sait  qui  étaient  les  principaux 
collectionneurs  de  cette  époque,  plusieurs  organi- 
sèrent des  fouilles  régulières,  entre  autres  le 
fameux  Belzoni  à  qui  est  due  la  célèbre  découverte 
de  la  plus  vaste  des  tombes  royales  de  Thèbes. 
Ces  ardents  chercheurs  ne  vivaient  pas  en  fort 
bon  termes,  beaucoup  d'intérêts  étaient  en  jeu, 
aussi  l'histoire  des  fouilles  de  cette  époque  n'est- 
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elle  qu'un  long  imbroglio.  Ce  ne  sont  que  que- 
relles et  même  combats  entre  les  explorateurs, 
intrigues  et  contre-intrigues  avec  les  gouverneurs 
des  localités  qu'il  s'agissait  de  corrompre  ;  il  y 
avait  en  outre  des  rivalités  nationales  qui  se  tra- 
duisaient par  de  fort  mauvais  procédés,  principa- 
lement entre  Anglais  et  Français  au  sujet  du  droit 
de  propriété  des  tombes  ou  de  priorité  de  décou- 
vertes. 

Cette  ardeur  de  recherches  s'était  un  peu  ra- 
lentie vers  1828,  lorsque  les  commissions  de 
France  et  de  Toscane,  dirigées  par  Champollion 
et  Rosellini  commencèrent  leurs  travaux.  L'inves- 
tigation des  monuments  et  la  publication  des 
résultats  étaient  leur  principal  objet,  mais  l'enlè- 
vement des  antiquités  devint  naturellement  une 
partie  de  l'entreprise,  et  le  Louvre,  ainsi  que  le 
musée  de  Florence  reçut  de  grandes  richesses. 

L'expédition  de  Prusse,  sous  la  direction  de 
M.  Lepsius  fit  de  son  côté  de  grandes  collections 
pour  le  splendide  musée  de  Berlin,  enfin  tout 
récemment,  le  gouvernement  égyptien  a  commencé 
une  vaste  collection  dirigée  par  M.  Mariette. 

A  côté  de  ces  expéditions  officielles,  d'autres 
avaient  lieu  sur  mie  vaste  échelle.  De  simples 
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particuliers  comme  Passalacqua,  Caviglia  et  Gail- 
laud  réunirent  d'immenses  trésors  et  ces  richesses 
ont  pour  la  plupart  pris  le  chemin  des  musées  de 
l'Europe. 

Au-dessous  de  ces  entreprises  plus  ou  moins 
systématiques,  il  y  avait  le  trafic  local  ;  les  villa- 
geois de  Gizeh,  de  Sakkarah  et  de  Thèbes  faisaient 
des  fouilles  dans  les  tombes.  Au  Caire  se  trouvent 
des  trafiquants  en  antiquités  de  tous  les  degrés. 
On  en  rencontre  au  pied  des  pyramides  de  Gizeh 
et  de  Sakkarah;  mais  le  centre  de  ce  trafic  est  à 
Thèbes,  dans  la  Haute-Egypte. 

M.  Rhind  qui  a  longtemps  habité  la  nécropole 
de  Thèbes,  nous  donne  à  ce  sujet  d'intéressants 
détails.  Le  chef  de  ces  spéculateurs  est  un  Copte 
qui  déploie  dans  ce  commerce  toute  l'astuce  de 
sa  race.  Il  a  ses  marchandises  cachées  en  divers 
lieux,  et  obtient  des  prix  extravagants  pour  un 
scarabée  de  bonne  fabrique  ou  pour  d'autres 
objets  d'ornement,  lui  et  ses  collègues  demandent 
pour  un  rouleau  de  papyrus  en  très  bon  état, 
vingt,  trente,  et  même  quarante  livres  sterling. 

De  telles  conditions  sont  pour  les  Fellahs  un 
puissant  stimulant;  aussi  les  voit-on  à  Thèbes 
creuser  de  nouveau  et  vider  d'anciens  puits  à 
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momies  qu'ils  ont  déjà  ouverts  une  et  même  deux 
fois  quelques  années  auparavant,  dans  l'espoir  de 
retrouver  parmi  le  sable  des  objets  de  mince  va- 
leur qu'ils  ont  autrefois  jetés  de  côté  ou  négligés 
d'enlever  comme  n'ayant  aucun  prix. 

C'est  dans  les  tombeaux  de  la  grande  nécro- 
pole de  Thèbes  que  les  recherches  des  Fellahs 
sont  le  pins  actives,  c'est  là  qu'ils  déploient  toute 
la  ruse  dont  ils  sont  si  éminemment  doués,  pour 
éluder  la  surveillance  des  autorités  locales.  Leurs 
fouilles  ont  lieu  pendant  la  nuit;  s'ils  font  quel- 
que bonne  trouvaille,  ils  ont  soin  de  la  cacher 
dans  les  coins  les  plus  secrets  des  tombes  dont 
ils  ont  fait  leur  domicile.  «  Un  jour,  raconte 
M.  Rhind,  un  Fellah  me  proposa  de  venir  dans 
son  étrange  demeure.  La  visite  eut  lieu  pendant 
la  nuit  et  grâce  à  l'habitude  de  mon  guide,  nous 
pûmes  nous  frayer  une  route  à  travers  les  tombes, 
la  présence  du  Fellah  faisant  taire  les  chiens  qui 
pullulent  dans  tous  les  villages.  Le  lit  du  paysan 
était  un  cadre  d'osier,  il  enleva  une  grossière 
couverture  et  découvrit  une  momie  de  chaque 
côté  du  lit  et  deux  cercueils  d'enfants  qu'il  avait 
mis  dessous.  » 

Les  Fellahs  ne  se  font  aucun  scrupule  de  fabri- 
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quer  de  fausses  antiquités,  mais  sauf  une  ou  deux 
exceptions,  leur  art  tout  primitif  se  borne  à  tailler 
en  pierre  tendre,  de  grossières  imitations  de 
scarabées,  à  lier  en  rouleaux  des  lambeaux  de 
papyrus  qui  aux  yeux  des  voyageurs  novices  revê- 
tent une  apparence  assez  respectable;  ils  savent 
aussi  gratter  un  cartouche  royal  sur  un  vase  ordi- 
naire, et  noircir  quelques  poignées  de  blé  de  leur 
dernière  récolte,  au  moyen  d'une  poussière  de 
bitume  qui  donne  au  grain  la  couleur  du  froment 
qu'on  trouve  dans  les  tombes. 

Au  Caire  la  mystification  s'élève  plus  haut.  Il  y 
a  des  artistes  qui  gravent  fort  habilement  des  ins- 
criptions sur  des  vases  qui  en  étaient  dépourvus, 
et  leur  donnent  ainsi  une  grande  valeur.  Ils  mul- 
tiplient à  l'infini  et  avec  un  véritable  talent  les 
statuettes  de  divinités  en  bronze.  11  y  a  aujourd'hui 
à  Thèbes,  dit  M.  Rhind,  un  certain  Ali  Gamouni, 
maître  en  mystifications.  Il  met  la  main  k  tout, 
mais  sa  principale  affaire  est  la  fabrication  des 
scarabées.  Pour  les  produits  inférieurs  il  trouve 
un  débouché  en  Egypte  même.  Ces  scarabées  ven- 
dus par  lui,  remontent  le  Nil  jusqu'en  Nubie  où 
ils  deviennent  des  amulettes  ou  des  ornements. 
Les  mères  nubiennes  ont  coutume  d'en  attacher 
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un  OU  deux  aux  ceintures  de  bandelettes  de  cuir 
qui  constituent  l'unique  vêtement  de  leurs  enfants. 
Il  arrive  quelquefois  que  ces  scarabées  tombent 
dans  les  mains  de  voyageurs  qui  sont  bien  loin 
de  se  douter  de  l'origine  de  ces  objets  achetés 
dans  ces  contrées  lointaines. 

Mais  Ali  Gamouni  ne  limite  pas  ses  talents  artis- 
tiques à  la  fabrication  de  grossiers  scarabées  en 
rapport  avec  les  bourses  légères  des  paysannes  de 
la  Nubie  ;  il  en  fait  d'un  genre  très-élégant.  De 
même  que  les  anciens  Egyptiens,  il  emploie  un 
calcaire  d'un  grain  très  fin,  qui  se  taille  aisément  ; 
le  scarabée  une  fois  ciselé  et  orné  d'hiéroglyphes, 
l'artiste  lui  donne  un  vernis  verdâtre,  en  le  faisant 
cuire  au  four  avec  de  la  limaille  de  cuivre.  Ses- 
produits  sont  souvent  parfaits  et  difficiles  à  distin- 
guer des  vrais  scarabées  antiques.  «  Un  jour,  nous 
dit  le  même  voyageur,  Ali  Gamouni  vint  avec  une 
esquisse  de  groupes  de  hiéroglyphes  très-joliment 
dessinés  au  crayon,  me  demander  si  je  lui  con- 
seillais de  les  graver  sur  un  scarabée.  Il  avait, 
disait-il,  copié  soigneusement  le  texte  sur  un  mur 
de  Medinet-Abou.  (i)  Mais  il  ajouta  qu'à  un  car- 

(1)  Temple  et  palais  déblayés  par  M.  Mariette  à  Thèbes. 
Le  palais  appartient  à  Ramsès  lil  chef  de  la  vingtième  dynas- 
tie. (1300  ans  avant  J.-C.) 
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touche  royal  que  renfermait  l'original,  il  en  avait 
substitué  un  autre  qui  lui  semblait  fort  peu  com- 
mun, dans  le  but  de  donner  une  grande  valeur  à 
son  scarabée.  »  M.  Rhind  ignore  ce  que  fit  Gamouni, 
et  si  c'était  son  coup  d'essai  dans  une  carrière 
aussi  remarquable. 

Maintenant  supposons  des  circonstances  favora- 
bles, le  scarabée  prenant  place  dans  un  musée, 
et  un  savant  étudiant  l'inscription  qui  s'y  trouve 
gravée,  à  quelles  singulières  hypothèses  ce  dernier 
ne  sera-t-il  pas  entraîné  par  le  faux  cartouche 
de  notre  fabricant  de  scarabées.  On  sait  en  effet 
que  sous  quelques  Pharaons,  c'était  l'usage  de 
graver  sur  les  scarabées  d'importantes  circons- 
tances. On  a  pu  établir  les  frontières  de  l'em- 
pire sous  Aménophis  III  d'après  l'autorité  de 
quatre  scarabées.  Un  autre  nous  fournit  la  preuve 
de  l'introduction  d'un  culte  hérétique  du  Soleil. 
Il  faudra  donc  désormais  se  garder  de  considérer 
comme  antique  tout  ce  qui  vient  d'Egypte. 

Les  tombes  égyptiennes,  creusées  dans  le  roc 
vif,  ont  défié  les  siècles  mieux  encore  que  les 
temples;  leurs  chambres  et  leurs  galeries  qui 
s'enfoncent  dans  les  flancs  de  montagnes  calcaires, 
dureront  jusqu'à  la  consommation  des  siècles; 
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mais  les  sculptures  et  les  peintures  ne  seront  pas 
éternelles.  Elles  ont  déjà,  surtout  dans  les  der- 
nières années,  subi  un  changement  très-sensible. 

Les  tombeaux,  comme  les  temples,  ont  souffert 
de  la  présence  d'une  misérable  population.  La 
plupart  sont  habités,  quelques-uns  le  sont  depuis 
des  siècles. 

La  fameuse  tombe  des  faiseurs  de  briques  à 
Qournah  (district  de  Thèbes),  dans  laquelle  sont 
peintes  les  scènes  les  plus  intéressantes  au  point 
de  vue  des  arts  et  des  coutumes,  n'est  pas  la  seule 
qui  soit  exposée  à  de  tels  dangers.  Il  est  facile  de 
comprendre  qui  si  un  pareil  état  de  choses  devait 
durer,  ces  curieuses  représentations  des  tombes 
finiraient  par  disparaître  entièrement. 

Les  magnifiques  tombeaux  des  Rois,  par  leur 
situation  retirée,  sont  à  l'abri  des  dangers  de  cette 
sorte.  Mais  un  autre  péril  les  menace;  l'ennemi 
le  plus  dangereux  des  fresques  et  des  sculptures 
qui  les  décorent,  c'est  leur  réputation,  c'est  leur 
valeur.  Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  plus 
un  objet  a  de  prix,  plus  on  en  prend  soin;  mais 
pour  les  tombes  royales,  leur  célébrité  a  été  une 
condamnation  pour  quelques-unes,  une  malédic- 
tion pour  toutes.  Les  injures  que  leur  ont  fait 
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subir  les  visiteurs  de  tous  pays  esta  peine  croyable. 
Des  tableaux  entiers,  jusqu'alors  parfaitement  con- 
servés, ont  été  sacrifiés  à  l'ignorance  cupide  d'un 
voyageur  qui  a  essayé  d'en  emporter  quelque  par- 
tie, la  tète  d'une  ligure,  par  exemple,  qui  avait 
tenté  sa  convoitise.  Tel  autre  a  griffonné  ou 
gravé  son  nom  au  milieu  des  sculptures  peintes 
les  plus  soignées. 

Cette  odieuse  et  stupide  pratique  est  encore  en 
usage;  quand  les  voyageurs  de  l'antiquité  ont  laissé 
sur  ces  ruines  lointaines  un  souvenir  de  leur  visite, 
lequel  sera  pour  la  plupart  leur  seule  épitaphe,  ils 
étaient  loin  sans  doute  de  s'imaginer  à  quel  point 
s'étendrait  la  foule  de  leurs  imitateurs. 

Malheureusement  les  Fellahs  ont  suivi  l'exemple 
donné  par  les  voyageurs.  Dans  l'espoir  de  trouver 
quelque  acheteur  pour  un  petit  groupe  d'hiéro- 
glyphes proprement  colorés,  pour  une  tête  ou 
pour  une  main  selon  la  rencontre,  ils  abîmaient 
un  monument,  et  le  dommage  étaient  d'autant 
plus  grand  que  ces  ouvriers  inhabiles  n'employaient 
que  de  grossiers  instruments. 

L'état  actuel  des  sépulcres  de  Thèbes,  écrivait 
Rosellini,  n'est  que  ruine  et  confusion.  Quel- 
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ques-uns  néanmoins,  bien  qu'obstrués  par  le  sable 
el  par  des  fragments  de  pierres,  conservent  encore 
des  peintures  d'une  fraîcheur  admirable.  D'autres, 
soit  par  l'action  du  feu,  soit  par  la  formation  de 
sels  dans  les  couches  de  la  montagne,  éclatent  çà 
et  là.  Dans  la  plupart,  les  peintures  périssent  peu 
à  peu,  attendu  que  ces  tombeaux  ouverts  depuis 
longtemps,  servent  d'abri  à  des  Arabes  qui  n'ont 
pas  d'autres  demeures  pour  eux  et  leurs  misé- 
rables familles.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  temps  à 
perdre  pour  reproduire  et  perpétuer  au  moyen 
des  arts  de  l'Europe  plusieurs  de  ces  monuments 
qui  sont  condamnés  à  une  mort  lente  mais  cer- 
taine. 

Messieurs,  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes  a 
ouvert  aux  investigations  de  la  science  moderne  des 
horizons  tout  nouveaux,  et  a  donné  aux  recherches 
dont  l'Egypte  est  l'objet  un  attrait  singulier.  La  table 
d'Abydos  du  musée  de  Londres,  la  chambre  des 
Ancêtres  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  les 
nouvelles  tables  dynastiques  trouvées  par  M.  Ma- 
riette à  Abydos  et  à  Memphis  ont  une  valeur 
inappréciable  pour  la  reconstitution  des  règnes  et 
des  dynasties,  aujourd'hui  qu'on  peut  lire  les  car- 
touches royaux.  Ces  monuments  jettent  une  lu- 
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mière  précieuse  jusque  sur  le  point  initial  de  la 
série  des  règnes,  ils  nous  permettent  de  corriger 
les  erreurs  que  nous  avaient  léguées  les  Grecs,  et 
de  rétablir  Tordre  des  dynasties.  La  précieuse  dé- 
couverte de  Champollion,  si  bien  perfectionnée 
par  d'habiles  disciples,  ne  borne  pas  ses  services 
à  éclairer  l'histoire,  elle  va  plus  loin,  elle  permet 
aux  savants  qui  sont  aujourd'hui  à  l'œuvre,  de  lire 
et  de  traduire  les  papyrus  qu'on  a  trouvés  dans 
les  cercueils,  et  les  inscriptions  mortuaires  dont 
plusieurs  remontent  à  des  temps  antérieurs  à 
Abraham. 

Ces  vieux  documents  nous  livrent  la  pensée 
religieuse  ou  littéraire  de  l'ancien  habitant  de 
Memphis  et  de  Thèbes.  Jadis  le  voyageur  qui  des- 
cendait dans  une  tombe,  contemplait  avec  curio- 
sité ces  innombrables  scènes  peintes  -sur  les 
murailles,  représentant  les  occupations  des  anciens 
Egyptiens  à  la  ville  et  à  la  campagne,  c'était  la  vie 
de  chaque  jour  de  ce  peuple  singulier  qui  portait 
à  un  point  inouï  la  passion  ou  plutôt  la  manie  de 
peindre  et  d'écrire;  aujourd'hui  qu'on  peut  lire  les 
légendes  et  les  inscriptions  qui  accompagnent  les 
tableaux,  la  descente  dans  une  tombe  revêt  un 
tout  autre  intérêt,  on  entre,  pour  ainsi  dire,  en 
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conversation  avec  ces  vieux  morts  qui  y  dorment 
depuis  quarante  siècles  et  plus. 

Ces  innombrables  peintures  et  légendes  des 
chambres  sépulcrales  nous  fournissent  aujourd'hui 
plus  de  notions  positives  sur  la  vie  domestique, 
sur  les  croyances,  sur  l'organisation  de  la  société 
du  peuple  égyptien,  que  n'avaient  pu  le  faire  tous 
les  récits  des  auteurs  classiques,  il  y  a  là  toute 
une  révélation.  Aussi,  voyez,  Messieurs,  avec  quelle 
ardeur  les  disciples  du  maître  s'élancent  dans  la 
carrière:  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne  pro- 
duisent des  champions  bien  préparés  pour  faire  la 
conquête  de  l'ancienne  Egypte;  les  expéditions 
s'organisent  de  nouveau;  les  savants  de  cabinet  se 
transforment  en  hardis  pionniers;  des  égyptologues 
déjà  célèbres,  échangent  la  plume  contre  la  pioche; 
fatigues,  périls,  ardeurs  des  sables,  difficultés  de 
toute  nature,  rien  ne  les  arrête,  le  génie  des  dé- 
couvertes soutient  les  courages. 

Il  y  a  rivalité  sans  aucun  doute,  mais  rivalité 
de  bon  aloi.  Le  pur  amour  de  la  science  n'avait 
pas  toujours  inspiré  les  explorateurs  de  l'Egypte 
au  commencement  de  ce  siècle,  nous  l'avons  dit; 
tel  Etat  de  l'Europe  entretenait  en  Egypte  des 
-agents  pour  acquérir  des  antiquités  et,  au  besoin, 
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pour  faire  des  fouilles.  Il  y  eut  sans  doute  parmi 
ces  collectionneurs  quelques  hommes  honorables, 
n'ayant  d'autre  but  que  les  progrès  de  la  science; 
mais  combien  de  ces  pourvoyeurs  de  musées  n'a- 
vaient qu'un  désir,  faire  de  bonnes  affaires  en 
dépouillant  l'Egypte,  courant  le  pays  en  vrais 
vandales,  fouillant  le  sol,  entassant  sans  ordre 
d'innombrables  trésors  pour  les  vendre  au  plus 
offrant.  Pour  la  plupart  de  ces  chercheurs  d'anti- 
quités, la  spéculation  jouait  le  premier  rôle. 

A  partir  de  Champollion,  et  surtout  après  la 
grande  expédition  prussienne  conduite  par  le  cé- 
lèbre égyptologue  Lepsius,  tout  est  changé,  la 
science  a  le  premier  pas,  l'intérêt  pour  l'antique 
Egypte  s'accroît,  le  vice-roi  Saïd-Pacha  reconnaît 
enfin  quels  trésors  sont  enfouis  sous  les  sables  de 
son  empire,  il  emprunte  à  la  France  un  jeune  sa- 
vant et  le  met  à  la  tête  d'immenses  travaux  qui 
embrassent  toute  l'Egypte  :  fouilles,  déblaiements, 
conservation  des  monuments,  création  d'un  musée 
au  Caire  pour  abriter  les  milliers  d'objets  qu'on 
retire  du  sol  ;  M.  Mariette  se  montre  à  la  hauteur 
de  la  tâche  qui  lui  est  confiée;  sous  son  habile 
direction,  les  découvertes  les  plus  intéressantes  se 
succèdent  sans  interruption. 
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Dans  mes  précédentes  séances  (1),  j'ai  exposé 
les  résultats  généraux  de  ces  explorations.  Aujour- 
d'hui, Messieurs,  mon  objet  est  de  vous  entretenir 
des  recherches  et  des  découvertes  faites  dans  les 
nécropoles  de  Memphis  et  de  Thèbes. 

On  sait  parfaitement  aujourd'hui  que  les  habi- 
tants de  l'ancienne  Memphis  enterraient  leurs 
morts  dans  la  vaste  plaine  où  se  trouve  acluelle- 
ment  le  village  de  Sakkarah,  illustré  par  la  décou- 
verte du  Sérapeum,  non  loin  de  l'emplacement  de 
l'antique  cité,  et  aussi  autour  des  grandes  pyra- 
mides de  Gizeh,  à  trois  lieues  plus  au  Nord.  Ces 
deux  champs  funéraires  renferment  donc  les  tombes 
des  premiers  âges  historiques  de  l'Egypte;  c'est 
là  que  dorment  les  générations  qui  ont  vu  cons- 
truire les  grandes  pyramides;  Moïse,  Joseph, 
Abraham  ont  pu  voir  ces  tombeaux  que  les  ex- 
plorateurs de  notre  époque  viennent  de  retrouver 
sous  les  sables. 

Pillées  par  les  Arabes  du  Moyen-Age,  pillées 
depuis  deux  siècles  par  les  paysans  des  environs  à 
la  recherche  des  antiquités,  ces  vastes  nécropoles 


(1)  Explorations  modernes  en  Egypte.  Huit  séances  don- 
nées à  Genève  et  à  Lausanne  par  M.  A.  Matthey.  A  Lausanne 
chez  Vincent,  éditeur,  à  Paris,  chez  Meyrueis,'  1869. 
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(celle  de  Sakkarah  a  une  lieue  et  demie  de  lon- 
gueur) sont  devenues  depuis  quelques  années  le 
théâtre  de  fouilles  dirigées  par  les  savants  les 
plus  compétents,  ils  ont  compris  que  c'était  en 
fouillant  ces  sables  qui  recouvrent  les  tombes  les 
plus  vieilles  du  monde,  qu'on  pouvait  s'attendre 
aux  découvertes  les  plus  importantes. 

Les  sépulcres  de  Gizeh  et  de  Sakkarah  appar- 
tiennent à  cet  âge  de  l'histoire  d'Egypte  qu'on  est 
convenu  d'appeler  l' Ancien-Empire.  Cette  époque 
d'une  antiquité  presque  fabuleuse  était  restée  to- 
talement ignorée  des  Grecs  et  des  Romains,  qui 
n'ont  connu  que  l'Egypte  thébaine,  plus  jeune 
de  vingt  siècles.  Aussi,  en  déblayant  les  tombes 
memphites,  vient-on  de  retrouver  une  autre  Egypte 
qui  semblait  perdue  pour  toujours,  car  toute  trace 
de  l'Ancien-Empire  avait  disparu,  sauf  les  Grandes 
Pyramides  et  le  Sphinx  de  Gizeh,  la  plus  ancienne 
idole  connue. 

A  l'époque  où  le  reste  du  monde  était  plongé 
dans  la  barbarie,  alors  qu'en  Europe,  nos  ancêtres 
menaient  dans  les  bois  et  dans  les  villages  bâtis 
sur  pilotis  le  long  des  rivages  de  nos  lacs,  une  vie 
livrée  à  tous  les  périls,  les  Egyptiens  construisaient 
les  Grandes  Pyramides,  ces  chefs-d'œuvre  d'archi- 
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lecture  que  les  plus  habiles  ingénieurs  de  notre 
temps  auraient  de  la  peine  à  construire  aujour- 
d'hui, ainsi  que  cette  file  d'autres  pyramides,  au 
nombre  de  60  à  70,  que  M.  Lepsius  a  reconnues 
d'Abou-Roasch  au  Fayoum. 

Memphis  étalait  déjà  ses  palais,  ses  temples, 
ses  quais  bruyants  et  animés  ;  l'ordre  et  la  loi  ré- 
gnaient, des  sages  écrivaient  sur  des  feuilles  de 
papyrus,  qu'on  retrouve  aujourd'hui  dans  les  cham- 
bres mortuaires,  des  traités  sur  la  dignité  humaine. 
Les  tombes  de  Sakkarah  nous  ont  conservé  des 
traces  éclatantes  et  fidèles  de  la  société  égyptienne 
à  cette  lointaine  époque  des  premières  dynasties. 
Grâce  aux  innombrables  scènes  sculptées  sur  les 
murailles  de  ces  tombes,  nous  retrouvons  les 
principaux  traits  de  la  physionomie  du  peuple 
égyptien. 

Ces  curieux  tableaux  nous  montrent  une  so- 
ciété déjà  raffinée,  connaissant  les  arts  du 
dessin,  l'écriture,  la  musique,  et  au  sein  de  la- 
quelle florissait  une  industrie  fort  avancée  qui 
accuse  la  division  du  travail  et  une  longue  pros- 
périté. Cette  résurrection  du  peuple  de  Memphis 
qui  se  dresse  devant  nous  avec  une  réalité  saisis- 
sante, n'est  pas  une  des  moindres  surprises  que 
nous  aient  ménagées  les  fouilles  de  Sakkarah. 
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Déjà  en  1842,  M.  Lepsius  avait  passé  de  longs 
mois  à  déblayer  les  tombes  de  Sakkarah  et  de  Gi- 
zeh;  sa  profonde  érudition,  sa  persévérance,  les 
précieuses  ressources  qu'il  avait  à  sa  disposition, 
le  mirent  bientôt  sur  la  voie  de  découvertes  im- 
portantes; j'en  citerai  une  qui  fera  juger  de  la 
valeur  des  autres.  Il  déblaie,  reconnaît,  dessine  un 
grand  nombre  de  tombes  appartenant  à  de  hauts 
fonctionnaires  de  la  cour  du  roi  Ghoufou  fonda- 
teur de  la  Grande  Pyramide  (Cbéops  des  Grecs), 
l'une  d'entre  elles  est  du  plus  haut  intérêt.  Quand 
M.  Lepsius  la  mit  au  jour,  les  couleurs  étaient 
d'une  fraîcheur  admirable,  mais  le  grain  inégal  de 
la  pierre  avait  engagé  l'artiste  égyptien  à  couvrir 
les  sculptures  avant  de  les  peindre,  d'une  cou- 
che de  chaux  pour  servir  de  fond.  Cette  chaux 
s'est  écaillée  par  le  transport  et  aussi  par  l'air  hu- 
mide de  la  mer,  de  sorte  qu'il  n'est  resté  que  la 
sculpture  brute;  heureusement  M.  Lepsius  l'avait 
fait  copier  avec  ses  couleurs,  telles  qu'elles  étaient 
lors  de  sa  découverte.  Cette  tombe  appartient  au 
prince  Mer-het,  fils  du  roi  Ghoufou.  On  sait  par 
les  inscriptions  qui  s'y  trouvent  que  ce  prince 
avait  aussi  les  titres  d'intendant  suprême  des  bâti- 
ments royaux,  place  haute  et  importante  dans  ces 
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temps  de  constructions  colossales,  on  les  trouve 
souvent  donnés  à  des  princes  et  à  des  parents 
du  roi. 

Il  est  à  présumer  que  le  prince  Mer-het  a  sur- 
veillé lui-même  la  construction  de  la  Grande 
Pyramide;  «  cela  seul,  écrivait  M.  Lepsius  au  mo- 
ment de  sa  découverte,  justifierait  mon  projet 
d'expédier  k  Berlin  la  chambre  mortuaire  de  cet 
architecte  royal,  si  je  la  laisse,  elle  sera  tôt  ou 
tard  détruite  par  les  Arabes  qui  l'emploieront 
dans  la  construction  de  leurs  fours  à  cuire,  où 
la  brûleront  comme  pierre  à  chaux;  à  Berlin  du 
moins,  elle  sera  conservée  et  accessible  à  l'admi- 
ration et  à  l'étude  des  hommes  qui  aiment  la 
science,  tant  que  la  science  et  l'art  européens 
sauront  apprécier  de  tels  monuments.  » 

Cette  tombe  ou  plutôt  cette  chambre  mortuaire 
a  été  en  effet  transportée  à  Berlin  par  le  célèbre 
explorateur.  Faisons  remarquer  ici  que  ces  cham- 
bres ne  formaient  qu'une  faible  partie  de  la  tombe 
elle-même  et  n'étaient  pas  destinées  à  la  momie. 
La  tombe  du  prince  Mer-het  a  plus  de  70  pieds 
de  long  sur  45  de  large  et  15  de  haut.  Elle  est 
toute  massive  et  faite  de  grosses  pierres  équarries 
recouvertes  de  dalles.  M.  Lepsius  a  d'ailleurs  soi- 
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gneasement  conservé  les  vénérables  restes  du 
crâne  du  fils  du  roi  Gtiéops  trouvés  dans  la  cham- 
bre mortuaire;  ce  fut  tout  ce  qu'on  y  trouva,  car 
cette  tombe  comme  la  plupart  des  autres  avait  été 
pillée  depuis  des  siècles  par  les  Arabes. 

Beaucoup  de  ces  monuments  ont  été  publiés 
sous  la  direction  de  M.  Lepsius  dans  les  magni- 
fiques planches  du  grand  ouvrage  de  la  commission 
prussienne  (1). 

Ce  bel  ouvrage  contient  une  masse  de  docu- 
ments sur  Tintérieur  des  tombeaux  de  Sakkarah 
que  ce  savant  avait  ouverts.  En  parcourant  ces 
énormes  volumes  on  fait  un  voyage  merveilleux, 
c'est  tout  un  monde  nouveau  qui  se  dévoile  à  nos 
regards.  Mais  M.  Lepsius  ne  pouvait  s'éterniser  à 
Memphis,  il  avait  toute  l'Egypte  et  la  Nubie  à 
étudier,  à  dessiner.  Toutefois  après  les  persévé- 
rantes et  fructueuses  recherches  de  la  commission 
prussienne,  les  trésors  de  la  plaine  de  Sakkarah 
étaient  loin  d'être  épuisés. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Mariette  installa 
un  atelier  sur  ce  même  sol,  et  tout  le  monde  sait 


(1)  Les  monuments  d'Egypte  et  de  Nabie. 
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que  dans  une  fouille  à  jamais  mémorable,  Tlieu- 
reux  explorateur  mit  au  jour  le  fameux  Sérapeum 
du  Nouvel-Empire;  cette  longue  suite  de  tombes 
des  Apis,  c'est-à-dire,  des  taureaux  sacrés  dans 
lesquels  s'incarnait  Osiris. 

L'invasion  des  sables  qui  a  recouvert  la  nécro- 
pole de  Sakkarah  date  de  loin  :  déjà  au  temps  de 
Strabon,  les  sables  de  Lybie  soulevés  par  les  vents 
commençaient  à  couvrir  les  tombes  de  Memphis. 
Cet  auteur  nous  dit  qu'il  y  avait  alors  quelque 
danger  à  s'aventurer  près  des  monticules  de  sables 
amoncelés  sur  certains  monuments.  C'est  grâce  à 
ce  manteau  conservateur  que  ces  trésors  furent 
ensevelis  et  gardés  jusqu'à  notre  époque,  avec 
toute  la  fraîcheur  des  peintures  qui  les  ornaient. 

Les  récentes  recherches  de  M.  Mariette  l'ont 
mis  sur  la  voie  de  nouvelles  découvertes  dans  ces 
tombes  memphites,  il  les  déblaie,  les  étudie  sous 
toutes  les  faces.  Après  lui,  arrive  sur  les  mêmes 
lieux  (1864),  l'éminent  professeur  du  collège  de 
France,  M.  de  Rougé  qui  vient  à  son  tour  étudier 
sur  place,  sous  un  autre  point  de  vue,  les  monu- 
ments des  six  premières  dynasties  égyptiennes, 
mis  à  découvert  par  son  prédécesseur  et  publie 
un  savant  mémoire,  fruit  de  ses  recherches.  Enfin 
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M.  Brugsch  égyptologue  prussien,  bien  connu  par 
de  savants  travaux  sur  la  langue  égyptienne,  vient 
aussi  à  Sakkarah  et  publie  de  même  le  récit  de 
sa  visite  à  ces  tombes  intéressantes. 

Voyons  maintenant,  Messieurs,  quels  ont  été 
les  résultats  de  ces  trois  explorations  successives 
dans  la  nécropole  de  l'antique  Memphis. 

Quand  le  voyageur  monte  au  sommet  de  la 
Grande  Pyramide,  il  voit  k  ses  pieds  les  tombes 
des  premières  dynasties  ;  ce  sont  particulièrement 
celles  des  fils  du  roi  Choufou  et  des  grands 
fonctionnaires  de  la  cour  de  ce  fondateur  de  la 
Pyramide.  Les  monuments  les  plus  anciens  du 
monde  s'étalent  à  ses  regards,  rangés  sur  un  plan 
symétrique,  sous  forme  de  damier,  ce  sont  là  les 
plus  anciens  tombeaux  de  Memphis.  A  trois  lieues 
plus  au  sud  se  trouve  la  seconde  nécropole  de  la 
même  cité,  dans  la  plaine  de  Sakkarah. 

C'est  le  même  plan  qu'à  Giseh,  on  y  reconnaît 
des  rues  principales  coupées  à  angle  droit  par  des 
rues  transversales.  Mais  ces  rues  se  suivaient  si 
irrégulièrement,  elles  se  terminaient  si  fréquem- 
ment en  impasses,  par  suite  de  constructions 
ajoutées  plus  tard,  elles  étaient  si  étroites,  elles 
avaient  si  peu  d'échappées  de  vue,  qu'une  fois  en- 
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gagé  dans  la  nécropole  le  visiteur  inexpérimenté 
pouvait  se  croire  dans  un  vrai  labyrinthe.  Il  ne 
faut  plus  chercher  le  plan  régulier  qui  s'accuse  au 
premier  coup  d'œil,  quand  on  parcourt  le  champ  j 
des  Grandes  Pyramides. 

Les  diverses  rues  portaient  différents  noms  qui 
nous  sont  connus  en  partie  par  les  papyrus.  Dans 
ces  villes  des  morts,  se  trouvaient  aussi  les  ateliers 
destinés  à  la  momification  des  cadavres.  Toutes  ces 
tombes  sont  orientées  vers  le  Nord,  comme  les 
pyramides.  Cette  orientation  était  le  résultat  d'une 
intention  religieuse  qui  paraît  avoir  présidé  à  la 
construction  de  toutes  les  tombes  de  cette  épo- 
que. 

Les  tombes  de  Sakkarah  sont  assez  diverses  : 
les  unes  n'ont  que  les  quatre  murs,  grossièrement 
bâtis  en  briques  jaunes,  faites  avec  du  sable  mé- 
langé de  limon  et  de  cailloux,  le  plafond  est 
aussi  fait  de  briques,  et  en  voûte  ordinairement 
ogivale  (i).  Souvent  aussi  les  corps  sont  nus,  à 


(i )  Les  crânes  de  l'Ancien-Empire  qui  ont  figuré  à  l'expo- 
sition de  Paris  en  18G7  et  qui  ont  été  déposés  dans  les  collec- 
tions du  Muséum  d'histoire  naturelle,  ont  été  exlraits  de  ce 
tombes.  Ils  proviennent  par  conséquent  d'individus  de 
basses  classes. 
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l'état  de  squelettes.  Les  os  sont  blancs,  légère- 
ment jaunâtres.  Il  n'y  a  aucune  trace  de  linge  ni^ 
de  cercueils  de  bois;  il  semble  que  le  sable  seul 
ait  été  chargé  du  dessèchement  du  cadavre. 

Les  tombes  plus  soignées  appartiennent  à  un 
type  différent  auquel  les  Arabes  ont  donné  le  nom 
de  Mastaba.  Ces  monuments  sont  d'une  construc- 
tion massive  et  lourde;  le  plan  est  un  rectangle, 
et  les  quatre  faces  sont  quatre  murs  inclinés  vers 
leur  centre  commun,  on  dirait  de  petites  pyra- 
mides tronquées. 

Ces  tombes  sont  de  grandeurs  fort  diverses, 
depuis  53  mètres  de  long  sur  26  de  large,  jus- 
qu'à 6  mètres  sur  3.  En  général  les  plus  grandes 
n'ont  pas  plus  de  8  à  9  mètres  de  hauteur,  les 
plus  petites  ont  à  peine  4  mètres.  Ces  tombes 
sont  en  pierres  ou  en  briques. 

Une  tombe  complète  se  compose  toujours  de 
trois  parties:  1°  de  salles  à  l'air  libre,  où  l'on 
entrait  à  certains  jours;  ces  salles  sont  des  cha- 
pelles mortuaires  consacrées  au  souvenir  du  mort, 
elles  doivent  être  bien  distinguées  de  la  chambre 
où  est  déposé  le  cadavre  ;  cette  dernière  chambre 
est  toujours  inaccessible;  2°  d'un  puits  vertical 
taillé  dans  le  roc  à  une  profondeur  qui  atteint 
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parfois  25  mètres;  3^  de  caveaux  pratiqués  au 
au  fond  de  ce  puits  et  où  reposent  les  corps. 

Une  tombe  égyptienne  présente  bien  des  diver- 
sités, mais  toujours  et  partout,  à  toutes  les  époques 
de  l'Empire,  on  retrouve  dans  la  tombe,  quand 
elle  est  complète,  la  chambre-chapelle,  le  puits, 
le  caveau. 

Visitons  de  plus  près,  avec  M.  Mariette,  l'inté- 
rieur de  ces  tombes  de  Sakkarah.  Cet  intérieur 
varie  d'une  tombe  à  une  autre  sous  le  rapport  du 
nombre,  de  l'ornement  et  de  la  grandeur  des  salles, 
mais  l'idée  qui  a  présidé  à  la  construction  est  tou- 
jours la  même  :  honorer  le  défunt,  rappeler  son 
souvenir,  bien  cacher  sa  momie. 

Ces  monuments  funéraires  étaient  appelés  : 
mamiu,  mot  qu'on  peut  traduire  par  monument 
commémoratif.  Il  pouvait  y  avoir  plusieurs  chambres, 
ordinairement  il  n'y  en  a  qu'une,  ouverte  à  tout 
venant,  on  y  entre  par  une  porte  placée  dans  la 
façade  et  surmontée  d'un  tambour  portant  le  nom 
du  mort. 

Une  inscription  hiéroglyphique  annonce  en 
même  temps  que  cette  tombe  est  la  demeure  éter- 
nelle. Gela  rappelle  aussitôt  ce  passage  de  Diodore: 
«Ils  appellent  leurs  habitations  des  hôtelleries,  vu 
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le  peu  de  temps  qu'on  y  séjourne,  tandis  qu'ils 
nomment  les  tombeaux  les  demeures  éternelles.» 

Quand  on  entre  dans  les  chambres  extérieures 
de  l'Ancien-Empire,  ce  qui  frappe  avant  tout,  nous 
dit  M.  Mariette,  c'est  le  nombre  considérable  de 
tableaux  animés  qui  couvrent  les  murs,  tableaux 
toujours  égayés  par  les  plus  vives  couleurs,  c'est 
aussi  l'absence  absolue  de  toute  représentation  de 
divinités,  de  tout  emblème  religieux,  il  n'y  a  point 
d'exception. 

M.  Ernest  Renan,  qui  a  visité  Sakkarah  en  com- 
pagnie de  M.  Mariette,  fait  de  ces  chambres  la 
description  suivante  que  je  désire  citer  pour  donner 
une  idée  de  ces  curieuses  chapelles  funéraires: 
«  C'est  bien  la  demeure  du  mort  pour  l'éternité, 
on  vient  Ty  voir  à  certains  jours.  Il  est  là  au  milieu 
des  siens,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  de  ses  do- 
mestiques, de  ses  scribes,  de  ses  chiens,  de  ses  singes 
verts  représentés  en  petite  imagerie  surles  parois  de 
chaque  chambre.  Le  portrait  du  défunt  en  bas-re- 
lief se  trouve  à  la  place  d'honneur  ;  d'ordinaire  il 
est  répété  plusieurs  fois.  Une  grande  stèle  donne 
ses  titres  et  quelquefois  sa  biographie.  S'il  y  avait 
dans  la  maison  un  personnage  ayant  un  trait  ca- 
ractéristique, une  difformité  par  exemple,  on  le 


34  M.   MARIETTE   A  SAKKARAH 

représente  pour  que  les  souvenirs  du  mort  ne 
soient  pas  dérangés.  Tous  les  détails  de  la  vie,  du 
temps  se  voient  à  l'entour,  cette  vie  est  presque 
toujours  agricole,  elle  se  passe  dans  des  fermes 
ou  édifices  légers  portés  sur  des  colonnettes  élé- 
gantes. Le  nombre  des  animaux  domestiques  que 
possédait  le  défunt  (bœufs,  ânes,  chiens,  singes, 
antilopes,  gazelles,  oies,  demoiselles  de  Numidie, 
canards,  cigognes,  domestiques,  tourterelles)  est 
soigneusement  écrit  sur  le  mur.  A  ces  détails  se 
mêlent  tous  les  souvenirs  de  la  carrière  du  défunt: 
jeux,  danses,  joùtes  sur  des  barques,  chanteurs  et 
chanteuses  aux  cheveux  tressés  et  ornés  de  plaques 
d'or;  rien  n'y  manque.  Tout  cela  est  d'un  réalisme 
absolu,  d'une  jolie  petite  sculpture  peinte,  très-fine, 
visant  surtout  à  être  expressive;  des  légendes  hié- 
roglyphiques expliquent  surabondamment  ce  que 
ces  images  auraient  d'obscur.» 

«Ce  sont,  en  un  mot,  des  maisons  imaginaires 
que  l'âme  du  mort  habite,  qu'il  hante,  où  il  trouve 
ses  aises,  ses  habitudes.  Aucune  lumière  n'y  pé- 
nétrait quand  la  porte  était  fermée.  On  n'y  entrait 
qu'à  certains  anniversaires,  et  pour  renouveler  les 
objets  d'offrande.  On  partait  de  cette  idée  en  effet 
que  le  mort  conservait  des  goûts  et  des  besoins 
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analogues  à  ceux  qu'il  avait  eus  de  son  vivant.  On 
lui  servait  des  mets;  on  mettait  à  sa  disposition 
des  ustensiles.» 

Non  loin  de  la  chambre,  ordinairement  au  Sud, 
caché  et  enfoui  dans  l'épaisseur  de  la  maçonnerie, 
est  un  réduit  bâti  de  grosses  pierres,  haut  et  étroit. 
Les  ouvriers  de  M.  Mariette  l'ont  nommé  Serdah 
(corridor),  il  est  quelquefois  muré  pour  l'éternité 
et  sans  communication  avec  l'intérieur  de  la  tombe, 
mais  quelquefois  aussi  il  communique  avec  la 
chambre  par  un  étroit  conduit,  sous  la  forme  d'un 
trou  oblong,  assez  petit  pour  qu'on  ne  puisse  y 
introduire  la  main  qu'avec  peine.  Dans  le  Serdab, 
on  enfermait  une  ou  plusieurs  statues  du  défunt. 
Quant  au  conduit,  M.  Mariette  croit  qu'il  servait 
aux  personnes  placées  dans  l'intérieur  de  la 
chambre  à  faire  passer  jusqu'aux  statues  (qu'elles 
ne  voyaient  pas)  la  fumée  d'un  parfum.  Ces  statues 
en  ronde  bosse,  tantôt  en  bois,  tantôt  en  granit, 
tantôt  en  calcaire,  sont  aujourd'hui  au  musée  du 
Caire,  dont  elles  forment  la  principale  richesse. 
Sur  une  centaine  de  statues  de  l' Ancien-Empire 
.que  possède  le  musée,  les  neuf-dixièmes  pro- 
viennent des  Serdab.  Les  autres  ont  été  recueillies 
dans  des  cours  construites  en  avant  de  la  façade 
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de  la  tombe.  La  cour  était  à  l'air  libre;  on  peut 
s'étonner,  fait  observer  M.  Mariette,  que  les  cons- 
tructeurs de  ces  tombes  aient  songé  à  y  exposer 
des  monuments  recouverts  de  fragiles  couleurs 
que  les  sables  seuls  qui,  plus  tard,  ont  submergé 
ces  cours,  ont  conservées  jusqu'à  nous.  Il  fallait 
qu'à  cette  époque,  il  plût  bien  moins  qu'aujour- 
d'hui ou  plutôt  qu'il  ne  plût  jamais. 

On  n'arrive  au  puits  qui  conduit  au  caveau  mor- 
tuaire que  depuis  la  plate-forme,  or,  comme  celle-ci 
n'a  jamais  d'escalier  intérieur  ou  extérieur,  on 
comprend  que  l'entrée  du  puits  était  rendue  presque 
impossible.  Pour  descendre  dans  ce  puits,  des 
cordes  sont  indispensables.  Arrivé  au  fond,  on  voit 
un  trou  béant  à  la  paroi  du  Sud;  c'est  l'ouverture 
d'un  couloir  horizontal  oii  l'on  ne  marche  que 
courbé;  ce  couloir  aboutit  à  la  chambre  mortuaire 
proprement  dite;  là  repose  le  cadavre. 

Cette  chambre  est  grande,  bien  taillée,  sans 
aucun  ornement,  à  une  seule  exception  près.  En 
un  coin  de  la  chambre  est  le  sarcophage  en  pierre 
basaltique  d'un  noir  opaque.  La  cuve  est  rectan- 
gulaire, le  couvercle  ne  porte  pas  d'inscription. 
Dans  le  caveau,  ni  statues,  ni  statuettes  funéraires. 
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ni  amulettes,  ni  canopes(l),  quelquefois  des  osse- 
ments de  bœufs  jonchent  le  sol.  Deux  ou  trois 
vases  pointus  sont  appuyés  contre  les  parois. 

Dans  le  sarcophage,  un  chevet  en  bois  ou  en 
albâtre,  une  demi-douzaine  de  petits  godets,  éga- 
lement en  albâtre,  c'est  là  tout  ce  qu'on  y  trouve. 
Une  fois  le  corps  embaumé,  on  fermait  le  sarco- 
phage, on  murait  l'entrée  du  couloir  au  fond  du 
puits,  on  remplissait  le  puits  lui-même  de  pierres, 
de  terre,  de  sable,  et  le  mort  reposait  ainsi  à  l'abri 
de  toute  profanation. 

Il  vaut  la  peine,  Messieurs,  de  s'arrêter  ici  pour 
signaler  une  des  particularités  les  plus  remar- 
quables de  la  tombe  égyptienne.  Nous  sommes  à 
Memphis  et  nous  voyons  avec  quel  soin  le  corps 
du  défunt  était  mis  à  l'abri  de  toute  atteinte  du 
dehors  ;  quant  à  la  destruction  venant  du  dedans, 
c'est-à-dire  la  décomposition  du  corps,  les  embau- 
meurs y  avaient  pourvu.  Ces  précautions  minu- 
tieuses pour  conserver  le  corps  étaient  la  consé- 
quence naturelle  et  impérieuse  d'un  dogme. 

A  la  base  du  système  religieux  des  Egyptiens 


(1)  Vases  où  l'on  renfermait  les  viscères  du  mort. 
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était  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  sa 
future  réunion  avec  le  corps.  Le  Rituel  funéraire  (1) 
contient  un  chapitre  intitulé  :  Chapitre  de  la  réu- 
nion de  l'âme  et  du  corps;  donc  puisque  un  jour 
cette  réunion  devait  s'effectuer,  il  fallait  évidem- 
ment conserver  le  cadavre  intact;  les  Egyptiens  y 
sont  parvenus,  avons-nous  dit,  par  la  momification; 
il  fallait,  en  second  lieu,  bien  cacher  cette  pré- 
cieuse dépouille  à  tous  les  regards  ;  cela  regardait 
le  constructeur  de  la  tombe,  c'était  là  sa  princi- 
pale préoccupation.  Le  salut  éternel  du  mort  était 
compromis  si  la  tombe  était  violée,  si  la  momie  était 
dérangée  de  son  repos;  tant  que  dura  le  dogme, 
les  mêmes  précautions  subsistèrent. 

Ouvrons  les  comptes-rendus  de  toutes  les  fouilles 
opérées  dans  les  monuments  funéraires,  compul- 
sons les  récits  des  voyageurs;  autour  des  pyra- 
mides à  Gizeh,  comme  dans  la  plaine  de  Sakkarah, 
mêmes  précautions  pour  les  tombes  des  hauts 
fonctionnaires  et  pour  celles  des  simples  particu- 
liers. Franchissons  vingt  siècles,  descendons  dans- 
les  tombeaux  thébains  de  l'époque  pharaonique. 


(1)  Voir  Explorations  modernes  en  Egypte,  page  245. 
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allons  plus  loin,  pénétrons  dans  les  sépulcres 
construits  sous  les  Ptolémées  :  toujours  le  même 
type,  toujours  les  mêmes  précautions,  souvent  à 
peine  croyables,  pour  garantir  la  momie  de  toute 
violation.  —  Là  comme  à  Memphis,  dans  des  puits 
profonds,  creusés  dans  le  terrain  calcaire  du  dé- 
sert ou  de  la  montagne,  et  remplis  de  sable  et 
d'éboulis  fortement  pressés,  se  trouve  le  caveau 
où  repose  la  momie  dans  son  sarcophage  de  bois 
ou  de  pierre. 

Les  soins  de  préservation  ont  été  si  bien  pris 
que  le  déblaiement  d'un  puits  intact,  non  violé 
antérieurement,  chose  extrêmement  rare  à  rencon- 
trer, exige  quelquefois  un  travail  incessant  de  plu- 
sieurs semaines. 

Souvent  dans  le  voisinage  d'un  puits  à  momies 
appelé  par  les  Arabes  :  puits  vierge,  les  anciens 
Egyptiens  ont  pratiqué  à  dessein  d'autres  puits 
sans  momies,  auxquels  les  Arabes  ont  donné  le 
nom  de  puits  menteurs,  afin  de  lasser  le  pilleur 
de  tombes  et  le  forcer  ainsi  à  se  désister  de 
ses  fouilles  sacrilèges. 

Entrons  dans  Taride  et  brûlante  vallée  de  Biban- 
d-Molouk,  où  se  trouvent  les  célèbres  tombes 
royales  de  la  XlX^e  et  de  la  XX^^  dynastie.  Là 
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encore,  mêmes  préoccupations  pour  se  bâtir 
une  chambre  introuvable  oii  l'on  puisse  dormir  en 
repos  jusqu'au  jour  de  la  résurrection.  Les 
Grandes  Pyramides  elles-mêmes  offrent,  on  le 
sait  depuis  longtemps,  mais  sur  une  échelle  qui 
écrase  l'imagination,  les  mêmes  précautions  pour 
dissimuler  la  place  du  sarcophage  et  garantir 
ainsi  un  repos  assuré  aux  dépouilles  des  rois 
Choufou,  Chafra,  Menkara  (Ghéops,  Chefren,  Mi- 
kérinus)  leurs  fondateurs;  témoin  ces  galeries 
étroites,  étouffantes,  qui  conduisent  à  la  chambre 
mortuaire,  cette  herse  monstrueuse  en  pierre, 
abaissée  dans  sa  niche  pour  barrer  le  passage  au 
profanateur  futur,  et  ces  énormes  blocs  qui  obs- 
truaient le  couloir  que  Belzoni  a  retrouvé  dans  la 
seconde  pyramide. 

Témoin  encore  ce  puits  mystérieux  dont  parle 
Hérodote,  et  qui,  d'après  le  faux  récit  que  lui  firent 
les  prêtres,  aboutissait  à  une  chambre  secrète  placée 
au-dessous  de  la  Pyramide  et  dans  laquelle  se 
trouvait  le  sarcophage  de  Ghéops.  Le  capitaine 
Gaviglia  fit  des  fouilles  minutieuses  pour  éclaircir 
ce  mystère;  au  péril  de  sa  vie  il  se  fit  descendre 
avec  des  cordes  dans  cet  abîme,  et  à  force  de  per- 
sévérance il  acquit  la  preuve  que  cette  chambre 
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inférieure  n'avait  jamais  existé.  Le  fameux  puits 
n'avait  été  qu'un  moyen  pour  assurer  le  repos  au 
cadavre  du  roi.  Une  fois  la  dépouille  royale 
déposée  dans  le  sarcophage,  les  ouvriers  bouchè- 
rent par  dedans  la  galerie  qui  conduisait  à  la  cham- 
bre mortuaire,  et  descendirent  par  cette  échap- 
pée en  forme  de  puits,  ménagée  d'avance  à  travers 
la  maçonnerie,  jusqu'à  une  voûte  souterraine  qui 
se  trouvait  en  communication  par  un  couloir  avec 
une  entrée  pratiquée  au  pied  de  la  Pyramide;  tout 
cela  a  été  reconnu,  constaté.  Et  toutes  ces  ruses, 
tout  ce  labeur  énorme  pour  cacher  le  corps  de 
Chéops  ne  purent  décourager  les  Arabes  pillards 
du  xii^  siècle,  ils  percèrent  la  Pyramide  et  péné- 
trèrent jusqu'à  la  chambre  du  sarcophage.  Quand 
les  explorateurs  européens  entrèrent  à  leur  tour 
dans  la  Pyramide,  ils  ne  trouvèrent  pas  trace  de 
la  dépouille  royale. 

Nous  le  voyons.  Messieurs,  le  culte  des  Egyp- 
tiens et  les  notions  qu'ils  se  formaient  sur  le  sort 
de  Tâme,  sur  son  immortalité,  sur  sa  future  des- 
tinée, apparaissent  dès  les  premiers  temps  de 
l'histoire  d'Egypte  et  se  perpétuent  j'usqu'à  l'âge 
des  Ptolémées  :  le  type  de  la  tombe,  comme  le 
dogme,  reste  immobilisé  vingt-cinq  à  trente  siècles. 
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Nous  savons  maintenant  en  quoi  consiste  la 
construction  des  tombeaux  de  Sakkarah  :  on  y 
trouve  en  somme  un  puits  et  une  chambre  qui  a 
pour  annexe  le  Serdab.  Dans  ce  puits  tout  est 
muré,  tout  est  caché,  il  est  inaccessible  à  la  main 
et  au  regard.  La  chambre  au  contraire  est  ouverte 
à  tout  venant. 

Ce  qui  caractérise  les  tableaux  gravés  à  l'inté- 
rieur de  ces  chambres,  dit  M.  Mariette,  ce  qui  les 
distingue  des  tableaux  qui  se  voient  sur  les  tombes 
de  Thèbes,  c'est  que  le  défunt  ne  parcourt  pas  les 
chemins  célestes,  il  n'est  pas  perdu  pour  notre 
monde,  il  n'a  pas  encore  pénétré  dans  le  monde  des 
dieux  invisibles.  A  Thèbes,  au  contraire,  on  voit  la 
pèlerinage  de  l'âme  du  défunt  dans  la  région  des 
morts,  les  épreuves  terribles  qui  lui  sont  imposées, 
la  grande  scène  du  jugement,  les  voyages  sur  les 
eaux  célestes,  dans  les  demeures  de  la  gloire  si  la 
sentence  est  favorable ,  et  les  tourments  où  sont 
plongées  les  âmes  condamnées. 

Dans  les  tombes  memphites  le  mort  est  pour 
ainsi  dire  vivant  sur  la  terre,  il  est  encore  avec 
les  siens,  il  inspecte  ses  domaines;  mais  au  fond 
du  caveau  où  se  cache  le  cercueil,  la  scène  change, 
le  Rituel  saisit  le  mort. 
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Avant  de  changer  de  guide  dans  notre  excursion 
à  Sakkarah,  avant  de  dire  adieu  à  M.  Mariette, 
encore  un  mot,  Messieurs,  qui  donnera  une  idée 
de  sa  laborieuse  exploration.  Toutes  les  tombes 
de  l'Ancien-Empire  n'ont  pas  des  inscriptions, 
celles  qui  n'en  ont  pas  n'offrent  qu'un  intérêt  mé- 
diocre. Au  contraire,  les  tombes  à  inscriptions 
ont  été,  sans  exception,  déblayées,  mesurées, 
dessinées  et  copiées  jusqu'au  dernier  mot.  Le 
chiffre  de  ces  dernières,  nous  apprend  M.  Mariette, 
montait  en  1868,  à  142  appartenant  aux  six  pre- 
mières dynasties. 


DEUXIÈME  SÉANCE 


Tombeau  de  Ti.  —  Tableaux  et  légendes.  —  Scènes  et 
paysages  des  trois  saisons  égyptiennes.  —  Divertissements 
d'un  gentilhomme  campagnard,  à  l'époque  des  pyra- 
mides. —  Statuaire  de  cette  époque.  —  Exploration  de 
M.  de  Kougé. 


Messieurs, 


Nous  avons  dit  que  les  monuments  funéraires 
de  Sakkarah  s'étendent  au  loin  sur  un  plan  régu- 
lier, où  l'on  reconnaît  des  rues  pnncipales  croisées 
à  angles  droits  par  d'autres  rues  étroites  et  trans- 
versales. C'est  en  déblayant  une  des  rues  princi- 
pales de  cet  immense  champ  de  repos,  que 
JM.  Mariette  a  mis  au  jour  un  tombeau  complet, 
extrêmement  curieux,  lequel  a  renfermé  le  corps 
d'un  haut  personnage  nommé  Ti,  qui  vivait  à 
l'époque  de  la      dynastie  (35  siècles  avant  J.-C). 
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Ce  tombeau,  qu'on  peut  nommer  à  juste  titre  la 
merveille  de  Sakkarah,  peul  servir  de  type  de 
l'ornementation  d'une  chapelle  mortuaire  de  la 
plus  ancienne  époque  ;  il  se  trouve  au  nord  de  la 
pyramide  à  degrés,  non  loin  du  fameux  Sérapeum 
retrouvé  par  le  même  explorateur. 

Entrons  dans  cette  tombe,  en  prenant  pour  guide 
le  savant  égyptologue  prussien  M.  Brugsch,  qui  a 
fait  de  ce  monument  un  examen  attentif. 

On  descend  par  un  talus  formé  d'éboulis,  d'os- 
sements blanchis  et  de  débris  de  momies,  dans 
une  sorte  de  rue,  laquelle,  comme  toute  la  région 
des  tombeaux,  se  trouve  à  15  ou  20  pieds  au- 
dessous  du  niveau  du  sol  du  désert  environnant. 
On  entre  d'abord  dans  une  salle  immense,  creusée 
dans  le  roc  calcaire  et  soutenue  par  douze  piliers. 
Des  bas-reliers,  du  travail  le  plus  fin,  couvrent  les 
parois  de  ce  vestibule.  Parmi  les  figures  innom- 
brables de  ce  singulier  salon,  toutes  accompagnées 
de  légendes  explicatives  en  hiéroglyphes,  on  re- 
connaît aussitôt  sur  une  échelle  fort  agrandie,  les 
images  du  défunt  Ti  et  de  sa  femme. 

Les  titres  du  mort,  haut-fonctionnaire  de  Mem- 
phis,  se  lisent  facilement.  Une  inscription  le  nomme  : 
«l'un  des  familiers  de  l'amitié  du  roi,  chef  des  portes 
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du  palais,  chef  du  secret,  aimant  son  seigneur, 
secrétaire  de  tous  les  travaux  du  roi,  chef  des  écri- 
tures royales.  »  Les  dignités  sacerdotales  de  Ti 
étaient  importantes,  il  avait  le  titre  de  «  comman- 
dant des  prophéties,  chef  des  sacrifices,  chef  des 
secrets  de  la  maison  d'adoration.» 

Les  inscriptions  qui  accompagnent  l'image  de 
sa  femme,  la  nomment  «la  maîtresse  de  la  maison.» 
C'est  le  titré  que  les  textes  hiéroglyphiques  donnent 
ordinairement  à  l'épouse  du  défunt.  Elle  est  aussi 
appelée  «un  palmier  d'amabilité  devant  son  mari.» 
Les  inscriptions  ajoutent  :  «Elle  a  été  honorée  par 
son  mari.»  Nous  rencontrons  ici,  à  l'entrée  de  la 
tombe,  un  trait  de  mœurs  égyptiennes  intéressant, 
savoir  :  l'amour  réciproque  entre  le  mari  et  la 
femme,  amour  fondé  sur  la  monogamie  et  qui  sur- 
vit à  la  mort  comme  nous  l'apprennent  de  nom- 
breuses inscriptions. 

Parmi  tout  ce  monde  de  figures  et  de  légendes 
hiéroglyphiques,  on  ne  voit  pas  une  trace  d'his- 
toire, pas  une  date,  mais  par  contre  mille  traits 
d'histoire  naturelle  avec  des  explications  les  plus 
naïves  et  les  plus  explicites. 

Les  animaux  de  l'époque,  quadrupèdes  et  vola- 
tiles, s'y  trouvent  représentés  et  couvrent  toute  la 
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surface  aplanie  des  murailles.  Chaque  genre  a  son 
type,  nous  reconnaissons  les  diverses  espèces  du 
gros  bétail  et  de  la  chèvre  ;  nous  retrouvons  le 
taureau  de  Dongola  et  la  chèvre  au  nez  tortu  de 
la  Nubie.  Mais  l'on  n'y  voit  ni  le  cheval,  ni  le  cha- 
meau, ni  le  m.outon;  ces  animaux  étaient  donc 
inconnus  en  Egypte  3d  à  40  siècles  avant  notre 
ère.  Par  contre,  nous  saluons  parmi  les  plus  an- 
ciens habitants  du  pays,  diverses  espèces  d'oies, 
de  canards,  de  pigeons;  et  chose  curieuse,  le  héron 
se  trouve  au  rang  d'oiseau  domestique;  mais  pas 
trace  de  la  poule,  ce  représentant  vivant,  cet  em- 
blème, pour  ainsi  dire,  de  la  volaille  égyptienne 
d'aujourd'hui. 

Les  tableaux  nous  offrent  la  basse-cour  bien 
close,  les  étables,  les  litières,  les  réservoirs;  en 
un  mot,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'élève  du  bétail 
et  de  la  volaille. 

Ici  l'on  voit  un  valet  de  ferme  accroupi  devant 
une  oie,  il  lui  ouvre  le  bec  et  y  enfonce  la  nour- 
riture; tout  à  côté,  une  naïve  inscription  nous  dit: 
«ow  donne  à  manger  à  l'oie.y»  Près  de  l'image  d'un 
pigeon  qui  court  à  son  dîner,  on  lit  ces  mots  :  «  il 
m  manger.  »  Près  d'un  serviteur  qui  répand  la  pâ- 
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ture,  l'inscription  dit  :  «il  donne  à  manger  quatre 
fois  par  jour.  y>  et  ainsi  de  suite. 

Messieurs,  ces  courtes  légendes  font  sourire,  les 
figures  parlaient  d'elles-mêmes.  Mais  si  elles  ne 
nous  apprennent  rien  quant  à  l'action  à  laquelle 
elles  se  rapportent  et  qu'elles  veulent  charitable- 
ment expliquer  au  spectateur,  elles  sont,  pour  les 
savants  qui  étudient  la  langue  hiéroglyphique,  d'un 
secours  inappréciable,  elles  constituent  une  sorte 
de  lexique  des  plus  variés  et  ont  ainsi  donné  la 
clef  d'une  masse  énorme  de  mots  et  d'expressions. 

Une  inscription  générale  nous  apprend  que 
toutes  ces  figures  sont  les  représentations  de  la 
propriété  animale  du  défunt  Ti,  et  que  ces  tableaux 
le  réjouissent  cordialement. 

Ces  livres  de  pierre  illustrés  qui  se  répètent  à 
l'infini  dans  tous  les  tombeaux  des  plus  anciennes 
époques  de  l'histoire  égyptienne,  sont  d'un  grand 
prix  aux  yeux  de  l'investigateur.  Ils  sont  d'une  fidé- 
lité qu'aucune  description  écrite  ne  pourrait  égaler, 
et  donnent  du  même  coup  le  tableau  complet  de 
l'avancement  où  était  parvenu  dans  ces  temps  re- 
culés l'éducation  des  animaux  domestiques,  tout 
en  fournissant  dans  ces  pages  d'histoire  naturelle 
des  matériaux  inappréciables. 
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Traversons  maintenant  le  vestibule  vers  Tangle 
sud-ouest;  là  est  un  étroit  passage.  On  voit  encore 
aux  montants  de  la  porte  des  trous  pour  d'an- 
tiques chevilles  et  pour  les  verrous.  11  y  avait  là 
une  porte.  Le  passage  conduisait  à  la  chapelle 
mortuaire  proprement  dite. 

Les  parois  du  corridor  sont  couvertes  de 
figures. 

Nous  voyons  de  grands  navires,  toutes  les 
voiles  au  vent;  d'autres  garnis  de  longs  rangs  de 
rameurs,  transportent  le  corps  du  défunt  à  la 
Nécropole.  —  Tout  à  côté,  nous  voyons  avec  le 
plus  grand  intérêt  le  transport  des  statues  destinées 
à  la  chapelle  mortuaire.  Au-dessus  de  l'une  d'elles, 
on  lit  ces  mots  :  Cest  la  statue  du  défunt  Ti,  en 
bois  d'acacia  épineux.  Transport  de  la  statue.  Ils 
tirent  bien.  Près  d'une  autre,  on  lit  :  Cest  une  sta- 
tue de  bois  d'ébène,  on  la  transporte. 

Ces  deux  statues  sont  sur  une  sorte  de  traîneau 
en  bois.  Un  homme  verse  de  l'eau  pour  empêcher 
que  le  bois  ne  prenne  feu  ;  et  on  lit  au-dessus  : 
Les  serviteurs  versent  de  Veau,  pour  expliquer  ce 
qui  parle  si  clairement  aux  yeux. 

Enfin,  pénétrons  dans  la  chambre  principale  qui 
se  trouve  dans  le  fond,  plus  haute  que  la  précé- 
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dente,  elle  est  soutenue  par  quatre  piliers  de 
pierre  couverts  de  longues  inscriptions  disposées 
en  colonnes  verticales.  Dans  l'angle  sud-ouest,  sur 
un  socle  de  pierre,  on  voit  la  statue  du  défunt  et 
celle  de  sa  femme,  aujourd'hui  déposées  au  musée 
du  Caire,  dont  elles  sont  un  des  plus  précieux 
monuments. 

Cette  chambre  est  des  plus  intéressantes.  Les 
quatre  parois  sont  ornées  de  peintures  étagées  en 
longues  fdes,  les  unes  au-dessus  des  autres.  Les 
couleurs  en  sont  encore  d'une  fraîcheur  telle  qu'on 
croirait  ces  tableaux  sortis  d'hier  de  la  main  de 
l'artiste. 

Quel  riche  trésor  de  renseignements  de  tout 
genre  sur  la  plus  vieille  civilisation  du  monde 
s'offre  de  lui-même  dans  ces  divers  tableaux,  et 
dans  les  naïves  légendes  qui  les  accompagnent. 

Faisons,  Messieurs,  le  tour  de  cette  curieuse 
chambre  sur  les  pas  de  M.  Brugsch. 

Commençons  par  la  muraille  du  nord  ;  nous  y 
voyons  36  figures  de  femmes  qui  marchent  grave- 
ment les  unes  à  la  suite  des  autres  et  qui,  à  la 
façon  des  femmes  égyptiennes  d'aujourd'hui,  por- 
tent sur  leurs  têtes  dans  des  vases  en  forme  de 
caisses  des  offrandes  de  toute  espèce.  La  légende 
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inscrite  à  côté  donne  l'explication  suivante  :  Aspect 
des  offrandes  faites  au  chef  de  la  maison  par  les 
esclaves  des  domaines  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
Egypte.  Le  digne  Ti  était  un  homme  riche,  la 
preuve  en  est  dans  ce  long  cortège  de  villages  re- 
présentés symboliquement,  et  qui  tous  défilent 
chacun  avec  son  nom  particulier,  dans  lequel  on 
retrouve  le  nom  de  leur  seigneur  Ti  comme  partie 
intégrante. 

Ensuite  viennent  des  scènes  d'animaux.  Un 
bossu  tient  en  laisse  deux  lévriers.  Un  nain  dif- 
forme mène  promener  un  petit  singe  vert.  Ces 
personnages  ont  sans  doute  figuré  dans  la  domes- 
ticité de  Ti. 

Les  chiens,  les  singes  et  les  nains  étaient  à  cette 
époque  une  des  principales  distractions  des  Egyp- 
tiens. Nous  les  retrouvons  dans  toutes  les  chapelles 
funéraires  de  l'Ancien-Empire. 

On  voit  tout  auprès  des  hommes  occupés  à 
porter  des  caisses  sur  leurs  épaules,  tandis  que 
deux  autres  personnes  s'accroupissent  par  terre, 
pour  faire  une  partie  de  dames.  Ce  jeu  de  dames, 
vous  le  savez.  Messieurs,  est  aussi  vieux  que  l'E- 
gypte, ou  pour  mieux  dire,  plus  vieux  encore,  car 
les  dieux  égyptiens  jouent  aux  dames  avec  les 
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morts  dans  les  Enfers  (  l'Amenti,  le  séjour  des 
mânes). 

Plus  loin,  voici  une  scène  champêtre  ;  on  trait 
des  vaches  dont  on  a  lié  les  pieds  de  devant,  les 
pauvres  veaux  sont  là,  tirant  la  langue  vers  le  lait 
qu'on  leur  dérobe,  mais  on  a  eu  soin  de  bien  les 
attacher  à  des  claies  voisines  pour  n'être  pas  dé- 
rangé dans  l'opération. 

Puis  nous  voyons  le  Nil  qui  monte,  nous  appro- 
chons du  mois  de  juillet.  Les  canaux  se  remplissent 
et  conduisent  l'eau  sur  les  champs  altérés.  Une 
herbe  verte  et  riante  bourgeonne,  de  hauts  roseaux 
s'élancent  vigoureusement,  le  pêcheur  et  l'oiseleur 
se^mettent  à  leur  fructueux  labeur. 

D'innombrables  oiseaux  sont  pris  dans  des  pièges 
et  des  filets.  Ces  oiseaux,  dit  l'inscription,  appar- 
tiennent à  Ti.  Toute  la  domesticité  est  occupée  à 
plumer  les  hôtes  ailés,  attirés  par  l'inondation 
du  Nil,  époque  de  vie  végétale  pour  l'Egypte.  Les 
corps  des  victimes  sont  suspendus  en  longues  ran- 
gées dans  la  partie  aérée  de  l'habitation. 

Les  pêcheurs  tirent  avec  force  les  cordes  des 
filets  remplis  de  poissons,  et  on  lit  au-dessus  ces 
mots  :  Le  voici,  il  arrive,  tirez-le.  Le  surveillant  est 
là  sur  le  rivage,  il  s'appuie  d'un  air  rogue  sur  son 
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long  bâton  et  s'écrie  :  Vous  nêtes  que  des  singes. 
Au-dessus,  dans  une  autre  scène  de  pêcheurs,  on 
lit  :  Quelle  belle  pêche,  tir^z  fort,  les  poissons  y  sont. 
Et  ainsi  de  suite.  ^ 

Le  temps  de  l'inondation  du  Nil  n'est  pas  com- 
mode pour  le  berger.  Il  ne  peut  plus  passer  à  gué 
les  champs  couverts  d'eau.  Il  avance  dans  une  pe- 
tite nacelle  à  Taide  d'une  perche,  pendant  que  les 
troupeaux  de  bœufs  à  grandes  cornes  ont  de  l'eau 
jusqu'à  la  tête.  Le  pauvre  veau  qui  ne  sent  plus 
la  terre  ferme  sous  ses  pieds,  est  impitoyablement 
tiré  par  son  berger  au  moyen  d'une  corde  attachée 
à  la  nacelle  de  papyrus.  Au  fond  de  l'eau  sont 
deux  crocodiles.  Le  passage  du  fleuve,  malgré  ce 
dangereux  voisinage,  est  un  fait  dont  les  voyageurs 
de  nos  jours  peuvent  être,  à  chaque  instant,  té- 
moins dans  la  Haute-Egypte. 

Sur  le  bord  élevé  du  fleuve,  un  homme  âgé,  à 
l'air  passablement  grognon,  attend  les  nacelles.  Un 
des  bateliers  lui  crie  :  Tu  es  donc  hors  de  Veau;  le 
vieux  répond  :  Pas  tant  de  paroles. 

Nous  voici  aux  mois  d'août  et  de  septembre. 
Le  fleuve  a  atteint  toute  sa  hauteur.  Les  roseaux 
et  les  autres  plantes  aquatiques,  au  bord  des  ca- 
naux, ont  poussé  à  la  hauteur  d'un  homme,  et 
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dans  le  fourré  on  peut  voir  mille  oiseaux  tapis 
sous  la  feuillée,  babillant  à  qui  mieux  mieux.  Les 
petits  dans  le  nid  ouvrent  largement  leur  bec  jaune 
à  l'arrivée  de  la  nourriture.  Mais  un  danger  les 
menace,  un  putois  à  l'oreille  pointue,  à  l'œil  per- 
çant est  là  qui  les  guette,  caché  dans  les  roseaux 
et  prêt  à  s'élancer. 

Le  seigneur  Ti  ne  s'expose  plus  tout  seul  au 
plaisir  de  la  pêche  sur  l'eau.  On  le  voit,  de  taille 
gigantesque,  auprès  de  ses  subordonnés,  car  il  est 
grand  et  ils  sont  petits,  disent  les  hiéroglyphes  et 
le  prudent  artiste  a  très-bien  su  indiquer  la  chose. 

Armé  du  terrible  et  inséparable  bâton,  il  est 
debout  dans  la  barque;  deux  autres  nacelles  ont 
reçu  les  petites  gens.  On  part  pour  la  pêche  et 
pour  la  chasse  sur  le  fleuve.  Le  surveillant  des 
digues  et  le  maître  batelier  ont  préparé  à  leur 
maître  une  grande  fête  de  pêche.  Avec  des  lignes 
sans  bâton,  on  les  voit  prendre  l'anguille,  l'oxy- 
rinchus  et  d'autres  innocents  habitants  du  Nil. 
Mais  tout  près  de  là,  la  pêche  devient  périlleuse. 
Un  hippopotame  livre  un  combat  à  un  crocodile 
qu'il  a  saisi  par  le  milieu  du  ventre.  Un  autre  hip- 
popotame énorme  est  pris  au  moyen  d'un  hameçon 
qui  lui  est  tendu  de  l'une  des  barques,  et  qui  est 
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attaché  par  trois  fortes  cordes  d'écorce  de  palmier, 
tandis  que  d'autres  pêcheurs  enfoncent  dans  son 
épais  épiderme  des  harpons  pointus.  Cette  chasse 
n'est  pas  un  jeu  d'enfants  à  ce  qu'il  paraît,  et  l'il- 
lustre Ti  nous  semble  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions pour  sa  précieuse  existence. 

Les  scènes  que  nous  décrivons  ici,  se  passent  à 
Memphis.  La  fréquence  des  représentations  de  ce 
genre  qu'on  trouve  dans  les  diverses  tombes  de 
cette  ancienne  cité,  fait  supposer  que  sous  l' Ancien- 
Empire,  les  crocodiles  qu'on  ne  voit  plus  que  très- 
loin,  dans  la  Haute-Egypte,  et  les  hippopotames 
qui  en  ont  complètement  disparu,  vivaient  dans  les 
eaux  du  Nil,  aux  abords  de  cette  capitale  septen- 
trionale de  l'Egypte. 

Peu  à  peu.  l'eau  de  l'inondation  rentre  dans 
son  lit.  Les  villageois,  les  habits  attachés  sur 
l'épaule  comme  un  hâvre-sac,  traversent  à  gué  les 
champs  encore  inondés,  et  les  bœufs  n'ont  de  l'eau 
que  jusqu'au  ventre. 

Enfin,  il  ne  reste  plus  de  l'immense  inondation 
que  le  fertile  et  noir  limon  que  des  troupeaux  de 
chèvres  vont  écraser  et  fouler  aux  pieds. 

Les  bêtes  sont  poussées  en  avant  de  deux  façons: 
par-derrière  au  moyen  du  fouet  qu'on  brandit;  par- 
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devant  au  moyen  d'une  corbeille  pleine  de  nour- 
riture qui  les  attire.  Une  légende  hiéroglyphique 
nous  dit  naïvement  :  C'est  ainsi  que  Vhomme  aime  à 
travailler. 

Les  travaux  des  champs  commencent,  le  labou- 
reur bêche  la  terre,  le  taureau  tire  la  charrue,  le 
bouvier  le  conduit  avec  un  bâton  levé  en  l'air;  et 
dans  la  mare  voisine  du  champ,  on  voit  prendre 
dans  une  nasse  les  poissons  restés  en  arrière. 

Les  canaux  au  bord  desquels  on  voit  pousser 
les  lys  d'eau  et  les  fleurs  de  lotus,  sont  encore 
remplis  d'eau,  et  les  bateliers  sur  leurs  barques 
nous  offrent  des  scènes  complètes  de  rixes  à  coups 
de  bâtons;  scènes  toujours  accompagnées,  comme 
les  autres,  de  légendes  explicatives.  Ils  se  battent 
bravement  à  coups  de  barres  de  gouvernails.  L'un 
d'eux  crie  à  son  adversaire  :  Tu  es  grossier  et  moi 
je  suis  si  doux.  La  grossièreté  de  la  gent  batelière 
se  montre  autant  dans  la  scène  en  elle-même,  que 
dans  les  dialogues  qui  se  lisent  dans  les  textes 
explicatifs. 

Ici  finit  la  paroi  du  nord,  laquelle  contient  plus 
de  130  figures  de  personnages  divers.  La  muraille 
de  l'est  n'est  pas  moins  riche,  elle  nous  offre  les 
scènes  champêtres  les  plus  diverses  du  labourage 
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et  de  la  moisson,  en  dix  rangées  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres.  On  sème,  on  plante,  on  coupe 
le  blé  avec  la  courte  faucille  égyptienne,  on  fait 
les  gerbes  et  on  les  charge  sur  le  dos  des  ânes, 
dont  on  voit  de  longues  files  courir  rapidement, 
le  temps  presse,  et  l'inscription  dit  fort  explicite- 
ment :  On  aime  les  diligents,  on  déteste  les  paresseux, 
donc  dépêchez-vous.  On  jette  de  gros  tas  d'épis  sur 
l'aire  à  battre  que  foulent  sous  leurs  pieds  des 
bœufs  et  des  ânes.  On  ratisse  le  blé  battu,  on 
vanne,  on  nettoie  l'aire;  c'est  l'ouvrage  des  femmes. 
Toutes  ces  scènes  où  figurent  une  centaine  de 
personnages,  sont  toujours  accompagnées  de  lé- 
gendes écrites  avec  la  naïveté  et  la  concision  du 
temps. 

La  suite  des  tableaux  nous  conduit  à  la  fin  de 
l'année,  après  l'inondation  et  après  l'époque  des 
travaux  champêtres;  à  ce  moment,  les  métiers 
peuvent  s'exercer  tranquillement. 

Alors  se  déploie  à  nos  yeux  par  la  comparaison 
des  figures  et  des  textes  un  véritable  lexique  il- 
lustré, et  l'observateur  attentif  a  l'occasion  de 
faire  connaissance  avec  les  plus  anciens  corps  de 
métiers  du  monde,  avec  les  plus  anciens  instru- 
ments dont  l'homme  se  soit  servi,  et  cela  de  la 
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manière  la  plus  complète,  la  plus  claire  qu'on 
puisse  désirer. 

A  la  tête  de  tous  les  artisans  apparaît  le  digne 
charpentier,  dont  l'œuvre  nous  est  présentée  tout 
entière  depuis  l'instant  où  il  abat  l'arbre  jusqu'à 
celui  où  il  construit  des  meubles  élégants.  Les 
instruments  dont  il  se  sert,  sont  :  la  hache,  la  scie, 
le  maillet,  le  ciseau,  la  vrille.  Avec  ces  outils,  il 
accomplit  tous  ses  travaux  :  il  abat  l'arbre,  taille 
des  poutres,  construit  une  barque,  etc. 

Tous  les  corps  de  métiers  sont  rangés  en  file 
sur  la  muraille  du  sud  de  la  tombe  :  le  sculpteur 
sur  bois  et  sur  pierre,  le  peintre,  le  tourneur,  le 
polisseur,  le  verrier,  le  tanneur,  le  cordonnier. 

Le  dernier  tableau  de  cette  paroi  représente  les 
employés  ruraux  des  domaines  de  notre  gentil- 
homme campagnard  Ti.  Auprès  des  bœufs,  des 
chèvres,  des  ânes,  des  oies,  des  canards,  des  pi- 
geons et  des  hérons,  figurent  les  gazelles,  le  bou- 
quetin et  Tantilope  au  rang  des  animaux  domes- 
tiques. Des  scribes  inscrivent  les  nombres  de  ce 
chédal  vivant,  et  les  bergers  ainsi  que  les  valets 
de  ferme  l'amènent  devant  leur  maître.  A  côté  de 
cette  scène,  on  voit  les  bouchers  occupés  à  abattre 
les  bêtes,  et,  comme  partout,  des  légendes  expli- 
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quent  la  chose  et  l'action  ;  souvent  interviennent 
de  courts  dialogues.  On  lit  sur  une  scène  qui  re- 
présente deux  personnes  qui  tuent,  les  mots  :  Cest 
le  boucher  (\\  dît),  tiens  donc!  L'autre  répond: 
cest  bien  ce  que  je  fais. 

Enfin,  sur  la  dernière  muraille,  celle  de  l'ouest, 
du  côté  de  la  région  où  le  soleil  se  couche,  la  ré- 
gion des  morts,  apparaît  un  élément  religieux.  Au 
milieu  des  représentations  et  des  textes,  on  voit 
une  petite  porte  qui  rappelle  à  l'esprit  la  porte 
du  monde  inférieur,  fermée  aux  vivants.  Une  simple 
inscription  recommande  le  défunt  à  la  protection 
du  dieu  Anubis,  le  gardien  des  tombeaux.  Puis 
suivent  les  représentations  des  dons  et  des  sacri- 
fices funéraires  qui  se  rapportent  au  rôle  des  of- 
frandes, lequel  se  développe  tout  au  long,  comme 
d'habitude,  au  haut  de  la  muraille,  énonçant  sans 
rien  omettre,  les  objets  de  l'offrande  par  mesures 
et  par  nombres. 

M.  Mariette  a  découvert,  dans  la  même  nécro- 
pole, un  autre  tombeau  non  moins  intéressant. 
C'est  celui  d'un  autre  haut  fonctionnaire  de  l'An- 
cien-Empire  nommé  Phtah-Hotep.  On  y  voit  les 
scènes  les  plus  variées  de  la  vie  de  chaque  jour  de 
cette  lointaine  époque.  Un  de  ces  tableaux  qui  re- 
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présente  une  joûte  de  mariniers  sur  l'eau,  est  très- 
remarquable  au  point  de  vue  de  l'art.  Le  mouve- 
ment hardi  de  quelques-uns  des  personnages  est 
admirablement  figuré.  On  trouve  dans  diverses 
nécropoles  de  l'Ancien-Empire  des  scènes  ana- 
logues qui,  par  la  variété  des  poses,  la  richesse 
du  dessin,  le  fini  et  l'ampleur  de  la  sculpture  ap- 
partiennent à  l'art  le  plus  élevé.  Cette  liberté 
d'allure  est  propre  aux  époques  les  plus  reculées 
de  l'art  égyptien,  et  ne  se  rencontre  que  très-ra- 
rement plus  tard.  Toutes  ces  scènes  sont  sensées 
se  passer  sous  les  yeux  de  Phtah-Hotep  représenté 
debout  dans  un  coin  du  tableau,  et  le  bâton  de 
commandement  à  la  main. 

Parmi  les  titres  de  Phtah-Hotep,  on  lit  celui  de 
prêtre  du  roi  Ghafra.  On  sait  que  les  rois  égyp- 
tiens, comme  llls  du  Soleil,  étaient  divinisés  de 
leur  vivant,  et  que  des  prêtres  étaient  attachés  au 
culte  qui  leur  était  rendu. 

M.  Mariette  fait  au  sujet  des  scènes  curieuses 
de  ces  tombes  une  observation  importante  :  elles 
sont  toutes  tirées  de  la  vie  civile.  Aucune  divinité 
n'est  présente.  C'est  là  un  caractère  d'époque  qu'il 
est  bon  de  noter. 

A  partir  de  la  XVII^  dynastie,  les  tombes  sont 
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en  quelque  sorte  envahies  par  la  religion.  Le  dé- 
funt ne  s'y  montre  qu'environné  des  mille  divinités 
qui  rendent  si  compliquée  l'étude  de  la  religion 
égyptienne.  Les  tombes  de  l'Ancien-Empire  ont 
une  austère  simplicité  que  les  monuments  funé- 
raires des  autres  âges  ne  retrouveront  plus.  Point 
de  mythes,  pas  même  de  prières,  excepté  de  temps 
à  autre,  une  courte  invocation  à  Anubis,  le  gardien 
des  nécropoles.  C'est  au  souvenir  de  la  vie  terrestre 
qu'est  emprunté  le  sujet  de  tous  les  tableaux  qui 
ornent  les  parois  des  tombes.  Le  défunt  .est  repré- 
senté au  milieu  de  sa  famille.  Il  pêche,  il  chasse, 
il  navigue.  Les  légendes  hiéroglyphiques  qui  ani- 
ment les  représentations,  reproduisent  naïvement 
les  dialogues  que  les  personnages  qui  les  accom- 
pagnent, sont  censés  avoir  entre  eux.  Au-dessus 
d'un  enfant  qui  tend  une  corde  à  un  homme  debout 
devant  lui,  on  lit:  Tiens,  père,  prends  la  corde. 
A  côté  de  plusieurs  ouvriers  qui  travaillent,  se 
trouvent  des  interjections  du  genre  de  celle-ci  : 
Saisis  fortement  le  bois  !  sois  prêt!  du  courage  !  Un 
ouvrier  prépare  des  oies  pour  la  table  ;  on  lit  au- 
dessus  de  sa  tête  :  Travaille,  et  une  oie  te  sera 
donnée  pour  ta  fête  ! 

Messieurs,  le  tombeau  de  Ti  n'est  pas  seule- 
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ment  célèbre  par  ses  bas-reliefs  peints.  M.  Mariette 
en  a  tiré  des  statues.  Ces  singuliers  produits  de  la 
statuaire  contemporaine  de  la  construction  des 
Pyramides  réclament  quelques  moments  d'atten- 
tion. 

Avant  M.  Mariette  on  ne  possédait  pas  de  spé- 
cimens de  la  sculpture  égyptienne  en  ronde-bosse 
de  l'Ancien-Empire.  Les  fouilles  de  l'heureux 
explorateur  vinrent  remplir  cette  lacune,  et  jetè- 
rent un  jour  inattendu  sur  l'art  égyptien  aux  épo- 
ques des  dynasties  primitives. 

Nous  avons  signalé  la  découverte  que  fit 
M.  Mariette  de  ces  réduits  maçonnés  et  cachés 
dans  la  muraille  de  la  partie  sud  des  tombes  de 
Sakkarah,  c'est  dans  ces  réduits  qu'il  recueillit  les 
singulières  statues  qui  sont  venues  dérouter  toutes 
les  notions  que  l'on  se  faisait  sur  la  marche  de 
l'art  et  poser  un  problème  qui  n'a  pas  encore  eu 
de  solution. 

Les  procédés  observés  dans  ces  statues,  qui 
sont  en  bois,  en  granit  ou  en  calcaire,  sont  les 
mêmes  pour  toutes  :  polychromie  artificielle  et 
naturelle  à  la  fois,  c'est-à-dire,  produite  par  le 
rapprochement  des  matières  colorées  naturelle- 
ment, comme  le  quartz  laiteux  formant  le  blanc 
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de  l'œil  et  encadrant  le  morceau  de  cristal  de  ro- 
che qui  figure  la  prunelle. 

M.  Mariette  nous  décrit  lui-même  quelques-unes 
de  ces  statues  qu'il  avait  fait  placer  dans  le  tem- 
ple égyptien  de  l'Exposition  universelle  de  Paris. 

En  voici  une  en  calcaire,  elle  représente  un 
personnage  debout  dans  Tattitude  hiératique,  les 
mains  tenant  le  rouleau  de  papyrus,  les  bras  collés 
au  corps,  la  jambe  gauche  en  avant.  Il  a  pour  tout 
vêtement  la  schenti,  sorte  de  pagne  qui  lui  couvre 
les  hanches  et  la  grosse  perruque  qui  lui  charge  la 
tête.  D'après  les  inscriptions  qui  ornent  le  socle, 
notre  personnage  s'appelait  Ba-nefer,  il  avait 
exercé  les  fonctions  de  prêtre  de  Phtah  et  de  So- 
kar.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'aitiste  chargé 
d'exécuter  le  monument  n'ait,  dans  le  modelé  de 
la  tête,  cherché  la  ressemblance.  Quant  au  corps, 
il  a  bien  tous  les  types  de  race  qui  distinguent  le 
Fellah  égyptien  d'aujourd'hui  :  épaules  larges, 
pectoraux  développés,  bras  nerveux,  peu  de  han- 
ches, jambes  sèches,  pieds  aplatis  à  l'extrémité  par 
l'habitude,  de  marcher  sans  chaussure.  Comme 
exécution  notre  statue  est  une  des  meilleures  du 
musée  du  Caire.  Le  style  en  est  large  et  les  détails 
anatomiques  sont  souvent  rendus  avec  une  vérité 
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qui  frappe.  Ra-nefer  vivait  sous  la  dynastie. 

M.  Mariette  signale  une  autre  statue  aussi  en 
calcaire.  Peut-être  au  point  de  vue  de  la  propor- 
tion relative  des  membres  n'est-elle  pas  irrépro- 
chable, mais  tout  le  monde  admirera  la  vigueur 
singulière  des  genoux  et  surtout  le  modelé  franc 
du  visage.  Cette  fois  encore  nous  avons  à  faire  à 
un  portrait.  L'homme  est  grand,  maigre,  élancé; 
il  avait  les  yeux  bien  ouverts;  le  nez  court  et 
droit,  la  bouche  épaisse.  Il  porte  une  grande  per- 
ruque qui  tombe  sur  la  poitrine  et  le  dos,  laissant 
le  haut  des  épaules  à  découvert  et  qui  semblerait 
mieux  convenir  à  une  femme.  Cette  statue  appar- 
tient k  la  Vie  dynastie. 

Laissons  encore  la  parole  à  M.  Mariette  pour 
nous  décrire  une  dernière  statue  qui  a  trouvé  de 
grands  admirateurs  à  Paris  :  «  Le  personnage  est 
debout,  tenant  en  main  le  bâton  du  commande- 
ment. Sa  chevelure  est  courte;  ses  hanches  sont 
couvertes  d'une  sorte  de  jupe  assez  longue  qui  est 
ramenée  par  devant  en  plis  bouffants;  tout  le  reste 
du  corps  est  nu.  Rien  de  plus  frappant  que  cette 
image,  en  quelque  sorte  vivante  d'un  personnage 
mort  il  y  a  six  mille  ans.  La  tête  surtout  est  sai- 
sissante de  vérité.  De  son  côté,  le  corps  tout  en- 
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tier  a  été  traité  avec  un  sentiment  profond  de  la 
nature.  Nous  ne  possédons  certes  pas  de  portrait 
plus  authentique  et  plus  parlant.  » 

«  Dans  son  état  primitif,  la  satue  était  recou- 
verte d'un  stuc  léger,  peint  en  rouge  et  en  blanc. 
Les  yeux  sont  rapportés.  Une  enveloppe  de  bronze 
qui  tient  lieu  des  paupières  enchâsse  l'œil  propre- 
ment dit,  formé  d'un  morceau  de  quartz  blanc 
opaque,  au  centre  duquel  un  autre  morceau  de 
cristal  de  roche  sert  de  prunelle.  Au  centre  et  au 
fond  du  cristal,  un  clou  brillant  est  fixé,  et  donne 
à  Toeil  ainsi  fabriqué  quelque  chose  du  regard  de 
la  vie.  » 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  ces  monuments  de  la 
statuaire  égyptienne  à  l'époque  des  dynasties  pri- 
mitives posent  un  problème  plus  insoluble  que 
jamais.  Chez  les  autres  peuples  l'art  commence 
par  la  barbarie,  par  les  mythes,  par  la  raideur  ou 
par  des  formes  hiératiques  conventionnelles.  En 
Egypte,  les  statues  trouvées  dans  les  tombes  des 
premières  dynasties,  nous  offrent  la  recherche 
vraie  des  formes  naturelles,  une  vérité  de  mouve- 
ment, une  vie  en  un  mot,  qui  nous  charme  et  que 
nous  ne  retrouverons  plus  dans  les  œuvres  des 
dynasties  du  Nouvel-Empire. 
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Les  sculptures  du  Nouvel-Empire  trahissent  une 
influence  sacerdotale  dominatrice,  des  entraves 
dont  l'artiste  ne  pouvait  pas  s'affranchir.  Les  sta- 
tues des  premières  dynasties  nous  montrent  un 
art  complètement  libre,  elles  ont  un  modelé  neuf 
et  simple,  bien  préférable  aux  formes  grêles  et 
conventionnelles  des  grandes  dynasties  histori- 
ques. 

A  Memphis  :  la  vie,  le  naturel,  le  réalisme;  à 
Thèbes  :  la  raideur  et  l'immobilité;  on  peut  dire 
hardiment  que  l'Egypte,  en  cela,  déroute  toutes 
les  idées  que  nous  nous  sommes  formées  sur  la 
marche  de  l'art  observée  dans  les  autres  pays. 
Comment  croire  qu'à  l'époque  de  la  construction 
des  pyramides  on  cachait  dans  les  tombeaux  des 
statues  où  apparaissent  le  naturel,  la  vie,  l'indé- 
pendance de  toute  entrave.  Tout  d'un  coup,  au 
début  de  l'histoire  d'Egypte  l'art  atteint  son  apo- 
gée, sans  tâtonnements,  sans  période  archaïque. 
Comment  supposer  qu'une  civilisation  aussi  avan- 
cée existait  35  ou  40  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. Et  ce  prodige  on  n'en  peut  douter;  tout 
le  monde  a  pu  voir  à  Paris  les  statues  que  M.  Ma- 
riette a  envoyées  du  Caire. 

Après  MM.  Lepsius,  Mariette,  Brugsch,  le  sa- 
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vant  égyptologue  français,  M.  de  Rougé,  est  venu 
à  son  tour  étudier  sur  place  le  champ  funéraire  de 
Memphis;  le  nouvel  explorateur  consacre  sa  pro- 
fonde érudition  et  sa  grande  sagacité  à  une  révi- 
sion sévère  des  tombes  de  cette  première  période. 
Il  les  classe,  les  coordonne,  et  grâce  à  quelques 
inscriptions  il  a  le  bonheur  de  faire  quelques  dé- 
couvertes. 

Nous  n'avions  qu'une  quantité  de  cartouches 
royaux  des  dynasties  primitives  ;  ce  n'était  qu'une 
série  de  noms  propres,  rien  de  plus.  M.  de  Rougé 
étudie  à  Sakkarah  les  monuments  des  six  premiè- 
res dynasties,  et  montre  qu'on  possède  les  éléments 
d'une  véritable  histoire  à  partir  du  roi  Snefrou 
dernier  roi  de  la  III^  dynastie.  C'est  lui  qui  fonde 
un  établissement  destiné  à  exploiter  les  mines  de 
cuivre  dans  la  presqu'île  du  Sinaï.  Quelques  per- 
sonnes de  sa  cour  ont  été  ensevelies  sous  son 
successeur  Ghéops  auprès  de  la  Grande  Pyramide, 
et  l'étude  de  leurs  tombes  conduit^à  des  consé- 
quences très-importantes  pour  l'histoire. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  l'orgueil  des 
Pharaons  se  déploie  surtout  dans  les  tombes,  la 
construction  ruineuse  de  leurs  pyramides  est  la 
principale  occupation  d'un  règne.  Une  inscription 
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de  la  VI^  dynastie  nous  montre  toutes  les  forces 
de  l'Etat  employées  aux  travaux  préparatoires  de 
cette  grande  entreprise. 

A  peine  sur  le  trône,  le  roi  s'empresse  d'ex- 
traire de  la  carrière  des  blocs  de  granit  nécessai- 
res aux  parties  les  plus  soignées  du  monument 
et  de  faire  rechercher  une  roche  énorme  et  de 
belle  qualité  pour  tailler  le  sarcophage.  Dans  le 
tombeau  d'un  certain  grand,  nommé  Una,  on  voit 
le  roi  Mer-en-ra  (VI^  dynastie)  s'occupant  d'orga- 
niser sa  sépulture,  charger  le  gouverneur  de  la 
Haute-Egypte  de  la  recherche  d'un  beau  sarco- 
phage, et  d'autres  blocs  destinés  à  sa  pyra- 
mide (1). 

Ce  gouverneur  Una  dit  :  Sa  Majesté  m'envoya 
vers  Abeha  pour  ramener  du  Seigneur  vivant  le 
sarcophage,  mot  à  mot  :  Le  coffre  des  vivants.  Les 
Egyptiens  se  plaisaient  à  donner  à  la  mort  le  ca- 
ractère de  la  vie  véritable  et  définitive.  On  trouve 
dans  une  ancienne  inscription  de  cette  époque  la 


(1)  Le  nom  propre  de  chaque  pyramide  était  accolé  à  celui 
du  Pharaon,  quelquefois  de  son  vivant.  A  chaque  pyramide 
était  associé  un  édifice  funéraire,  sorte  de  temple  où  se  célé- 
braient les  cérémonies  du  culte  appliqué  aux  souverains 
divinisés. 
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mention  d'une  pyramide  nommée  le  lieu  ou  l'âme 
renaît. 

Les  monuments  de  la  IV^  et  de  la  dynastie 
sont  très-multipliés  à  Gizeh  comme  à  Sakkarah, 
la  pioche  des  fouilleurs  a  mis  au  jour  les  hypogées 
d'un  grand  nombre  de  grands  seigneurs  de  la  cour 
de  ces  dynasties.  Ces  hauts  personnages,  souvent 
associés  à  la  famille  royale,  tenaient  à  honneur 
d'exercer  le  sacerdoce  dans  les  monuments  com- 
mémoratifs  des  rois  qu'ils  servaient  ou  qu'ils  avaient 
servis.  La  grande  érudition  de  M.  de  Rougé  lui 
fait  trouver,  dans  la  série  des  sacerdoces  royaux, 
un  puissant  moyen  d'investigation  pour  fixer  l'or- 
dre relatif  des  règnes  de  l'Empire.  11  est  un  autre 
genre  de  mentions  qui  lui  fournissent  des  rensei- 
gnements du  même  ordre.  Ce  sont  les  légendes 
qui  accompagnent  les  processions  de  serviteurs 
mâles  et  femelles  apportant  au  défunt  des  offran- 
des variées.  Ces  légendes  nous  apprennent  que 
ces  figures  représentent  les  domaines  du  défunt, 
ses  propriétés  ou  ses  apanages,  qui  viennent  lui 
faire  hommage  de  leurs  produits.  Or,  par  l'effet 
d'une  reconnaissance  bien  naturelle,  les  person- 
nages donnaient  à  leurs  domaines  un  nom  dérivé 
de  celui  du  souverain  dont  ils  rappellent  la  mé- 
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moire  ou  la  libéralité.  On  comprend  que  M.  de 
Rougé  a  pu  trouver  ici  la  même  source  d'infor- 
mations historiques  que  dans  les  sacerdoces 
royaux.  Les  magnifiques  planches  publiées  sous 
la  direction  de  M.  Lepsius  contenaient  déjà  une 
quantité  de  documents  de  ce  genre,  mais  les  tom- 
beaux ouverts  par  M.  Mariette  les  complètent  et 
les  expliquent  pour  une  quantité  de  rois  de  cette 
première  période. 

M.  de  Rougé  a  joint  à  son  mémoire  sur  les  mo- 
numents des  six  premières  dynasties,  l'enchaîne- 
ment des  familles  royales,  la  recherche  des  prin- 
cipaux personnages  de  chaque  époque,  la  définition 
de  leurs  charges  et  quelquefois  le  récit  de  leurs 
principales  actions.  11  a  mis  en  ordre  tout  ce  que 
l'exploration  du  champ  funéraire  de  Memphis  et 
d'Abydos  put  lui  révéler  sur  l'histoire  de  ces  pre- 
miers temps.  C'est  ainsi  qu'on  apprit  avec  éton- 
nement  que  sous  les  règnes  de  Papi-Meri-ra  (VI^ 
dynastie)  et  de  ses  fils,  l'Egypte  possédait  déjà  de 
nombreuses  troupes  étrangères,  tirées  surtout  du 
pays  des  nègres,  et  qu'elle  envoyait  de  puissantes 
armées  hors  de  ses  frontières.  Ces  rois  antiques 
avaient  aussi  fondé  sur  le  Haut-Nil  des  établisse- 
ments pour  la  construction  des  navires,  et  les 
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Pharaons  allaient  de  leur  personne  visiter  cette 
partie  reculée  de  leurs  domaines. 

Messieurs,  les  tombes  de  Sakkarah  nous  con- 
duisent jusqu'à  la  fameuse  reine  Nitocris,  «  la  belle 
aux  joues  roses  »  de  la  tradition  grecque.  Les  sou- 
venirs historiques  terminent  la  VI^  dynastie  par 
les  malheurs  de  cette  reine  et  de  sa  famille.  Le 
nom  de  cette  reine  n'a  été  retrouvé  jusqu'ici  que 
dans  le  papyrus  royal  de  Turin  où  M.  de  Rougé  l'a 
découvert.  Après  la  VI^  dynastie,  la  série  monumen- 
tale s'arrête  jusqu'à  la  XI©  dynastie,  c'est  une 
éclipse  totale,  l'Egypte  semble  avoir  disparu  du 
rang  des  nations.  Nous  ne  possédons  plus  que  des 
listes  de  cartouches  des  VU©,  Ville,  ixe,  dynas- 
ties de  Manéthon;  avec  la  X^  se  termine  la  période 
qu'on  a  appelée  l'Anci an-Empire. 

Cette  éclipse  de  la  civilisation  de  l'Egypte  est 
restée  jusqu'à  présent  inexplicable.  Les  explora- 
teurs futurs  parviendront-ils  à  combler  cette  lacune 
de  plus  de  quatre  siècles,  la  chose  n'est  pas  im- 
possible ;  la  IXe  et  la  X®  dynasties  ont  régné  à  Hé- 
racléopolis  (ahnas)  où  l'on  n'a  jamais  fait  de 
fouilles.  M.  Mariette  croit  que  des  recherches  dans 
cet  endroit  lui  rendront  de  précieux  débris  qui 
pourront  aider  à  trouver  la  solution  du  problème. 
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Avec  la  XI^  dynastie,  commence  la  période  qui 
a  reçu  le  nom  de  Moyen-Empire. 

Ce  n'est  plus  à  Memphis,  c'est  à  Thèbes,  qui 
pour  la  première  fois  devient  la  capitale  de 
l'Egypte,  que  la  civilisation  recommence  sa  car- 
rière. 

«  Quant  on  la  voit  se  réveiller  de  ce  long 
sommeil,  dit  M.  Mariette,  les  anciennes  traditions 
sont  oubliées,  les  noms  propres  usités  dans  les 
familles,  les  titres  donnés  aux  fonctionnaires, 
l'écriture  elle-même  et  jusqu'à  la  religion,  tout  en 
elle  semble  nouveau.  L'étude  des  monuments  que 
nos  dernières  fouilles  ont  mis  au  jour  confirme  ces 
vues  générales.  Ils  sont  rudes,  primitifs  quelque- 
fois grossiers  et  à  les  voir  on  croirait  que  l'Egypte 
sous  la  Xfe  dynastie  recommence  une  période 
d'enfance.  »  Mais  avec  la  XIÏ^  dynastie  l'Egypte 
retrouve  sa  grandeur  et  sa  prospérité.  Les  puis- 
sants rois  de  cette  dynastie,  les  Osirtasen  et  les 
Amenemha,  jettent  un  lustre  éclatant  sur  cette 
période.  Au  nord,  ces  rois  possèdent  la  presqu'île 
du  Sinaï;  au  midi  ils  reculent  les  frontières  de 
l'Egypte  jusqu'à  Ibsamboul  et  ensuite  jusqu'à 
Semnèh  et  s'emparent  de  toute  la  Nubie.  La  vallée 
du  Nil  se  couvre  de  temples,  de  nouvelles  pyra- 
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mides  continuent  la  rangée  majestueuse  des  tom- 
bes royales  sur  la  limite  du  désert,  et  la  province 
du  Fayoum  voit  s'élever  le  Labyrinthe,  autre 
merveille  du  monde  antique. 

Tout  à  coup,  à  la  fin  de  la  XIY^^  dynastie,  un 
grand  désastre  vient  fondre  sur  l'Egypte.  Les 
Hyksos  envahissent  les  frontières  du  Delta  du  côté 
de  l'Asie,  massacrent  les  populations,  pillent  et 
détruisent  les  temples  et  restent  les  dominateurs 
de  l'Egypte  du  Nord  durant  cinq  siècles.  Cette  in- 
vasion vient  interrompre  violemment  la  série  mo- 
numentale, et  fait  table  rase  de  tous  les  grands  édi- 
fices que  laXIIn^e  dynastie  avait  élevés,  à  l'exception 
de  l'obélisque  de  Matarieh,  près  du  Caire.  Mais  à 
défaut  des  palais  et  des  temples,  il  nous  reste  les 
tombeaux  que  les  Hyksos  ont  épargnés.  —  Les 
hypogées  de  Béni-Hassan  entre  le  Caire  et  Abydos 
prouvent  à  eux  seuls  la  grandeur  de  l'Egypte  sous 
la  XII«^e  dynastie.  Il  résulte  en  effet  des  mille  scènes 
sculptées  sur  les  parois  de  ces  tombeaux  que  cette 
dynastie  fut  pour  l'Egypte  une  époque  de  véritable 
prospérité.  Beaucoup  de  tombeaux  du  Moyen- 
Empire  ont  été  retrouvés,  les  plus  fameux  sont 
ceux  de  Béni-Hassan.  Ces  hypogées  célèbres,  vi- 
sités par  tous  les  voyageurs  qui  remontent  le 


74  EXPLORATION  DE   M.   DE  ROUGÉ 

Nil,  ont  été  l'objet  de  savantes  études  depuis  Cham- 
pollion.  Lors  de  mes  précédentes  conférences  sur 
les  explorations  modernes  en  Egypte,  j'ai  eu  l'oc- 
casion d'exposer  le  résultat  de  ces  recherches  (1), 
je  ne  m'arrêterai  donc  pas  ici  sur  ces  remarquables 
tombes;  je  ne  ferai  qu'une  observation  pour  les 
caractériser. 

Les  tombes  de  Béni-Hassan  (XXIlIme  ou  XXIVme 
siècle  avant  J.-G.  )  offrent,  sous  le  rapport  de  la 
construction  générale,  une  grande  similitude  avec 
celles  de  Sakkarah.  On  retrouve  la  môme  cham- 
bre ornée  d'une  multitude  de  bas-reliefs  peints 
représentant  les  scènes  les  plus  variées  de  la  vie 
commune;  c'est  toujours  la  même  simplicité,  le 
même  réalisme  dans  les  détails;  c'est  encore  la 
même  absence  de  tout  emblème  religieux,  de  toute 
représentation  de  la  divinité;  le  Panthéon  égyptien 
est  encore  dans  des  limites  restreintes;  toutefois 
ces  tombes  offrent  un  trait  nouveau.  A  Sakkarah, 
les  inscriptions  sont  de  courtes  légendes  qui  ac- 
compagnent les  sculptures  et  les  expliquent  naïve- 
ment; à  Béni-Hassan,  les  textes  prennent  souvent 


(1)  Voir  :  Explorations  modernes  en  Egypte,  p.  76. 
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ia  forme  de  récits  autobiographiques,  les  morts 
s'adressent  aux  générations  futures,  et  racontent 
leur  vie  en  exaltant  pour  l'ordinaire  les  services 
rendus  au  pays.  —  Ces  tombes  ont  été  creusées 
dans  le  roc  avant  la  venue  d'Abraham  en  Egypte; 
cette  prodigieuse  antiquité  suffirait  à  elle  seule 
pour  justifier  le  vif  intérêt  qui  s'attache  à  ces  mo- 
numents funéraires  et  aux  inscriptions  qui  s'y 
trouvent. 

Le  Nouvel-Empire  commence  avec  la  XYIII^^^e 
dynastie,  dont  le  chef  Ahmès  ou  Amosis  chasse 
les  Hyksos  et  délivre  son  pays.  Dès  lors  l'Egypte 
prend  un  essor  inouï,  elle  entre  dans  une  ère  de 
puissance  qui  a  laissé  des  traces  que  les  siècles 
n'ont  pu  faire  disparaître,  les  ruines  formidables 
de  Thèbes  sont  toujours  là  pour  attester  l'énor- 
mité  du  pouvoir  des  Toutmès,  des  Séti,  des 
Ramsès. 

Si  les  Hyksos  qui  ont  envahi  l'Egypte  après  la 
XlIIme  dynastie,  avaient  détruit  les  tombeaux  de 
l'Ancien  et  du  Moyen-Empire,  comme  ils  ont  ren- 
versé les  temples,  rien  ne  fût  resté  de  l'Egypte 
memphite,  et  nous  la  connaîtrions  à  peine  de  nom. 
De  nouveaux  temples  furent  élevés  après  l'expul- 
sion de  ces  envahisseurs  ;  ils  étaient  ornés  avec  une 
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magnificence  inouïe,  mais  tout  cela  a  péri  avec  le 
culte  lui-même.  «  Aujourd'hui,  dit  M.  Mariette, 
nous  n'avons  plus,  pour  ainsi  dire,  que  les  mor- 
ceaux de  deuxième  rang  :  des  sphinx,  des  statues 
de  rois,  des  stèles  déposées  dans  les  sanctuaires 
comme  une  sorte  de  témoignage  officiel  du  souve- 
nir de  quelque  fait  qu'on  voulait  consacrer,  c'est 
là  tout  ce  que  l'exploration  des  temples  nous  laisse 
entre  les  mains.  Encore  faut-il  que  ces  temples 
n'aient  pas  été  habités  comme  c'est  le  cas  trop 
souvent,  ou  ravagés  par  les  Egyptiens  eux-mêmes 
en  exécution  du  décret  par  lequel  Théodose  abolit 
définitivement  la  religion  payenne  (  on  dit  que 
40,000  statues  périrent  dans  ce  désastre),  ou  trop 
fréquemment  visités  par  les  chercheurs  de  trésors. 
Dans  les  dernières  années,  nous  avons  déblayé, 
nettoyé  de  fond  en  comble  avec  un  soin  minutieux 
les  immenses  temples  d'Edfou,  de  Denderah  etd'A- 
bydos,  et  dans  aucun  de  ces  édifices,  grands  pour- 
tant comme  Notre-Dame  de  Paris,  nous  n'avons 
trouvé  même  un  fragment  qui  vaille  la  peine  d'être 
conservé.» 

Heureusement  pour  l'histoire,  le  génie  du  pil- 
lage ne  poussa  pas  les  Hyksos  à  tout  détruire 
comme  le  firent  les  Arabes  du  Moyen-Age.  Ils 
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rasèrent  les  temples,  mais  respectèrent  les  tombes 
et  les  grottes  funéraires.  Je  dis  heureusement  pour 
rhistoire,  car  c'est  dans  les  asiles  de  la  mort  en 
Egypte,  que  la  science  de  nos  jours  a  fait  les  plus 
belles  découvertes.  C'est  là  qu'elle  a  retrouvé  toute 
l'ancienne  civilisation  des  bords  du  Nil:  sculptures 
peintes,  tableaux  de  la  vie  domestique,  inscriptions 
innombrables,  dialogues  naïfs,  biographies,  prières, 
statues  qui  sont  des  portraits  du  défunt,  meubles 
de  toute  nature,  instruments,  papyrus,  bijoux  et 
jusqu'au  mort  lui-même,  parfaitement  embaumé. 

Tout  a  concouru  à  la  conservation  merveilleuse 
des  monuments  funéraires  ;  grâce  à  l'absence  com- 
plète d'humidité  du  climat  égyptien,  d'une  inalté- 
rable sécheresse,  les  inscriptions  finement  gra- 
vées, les  ornements  les  plus  délicats,  et  divers 
objets  déposés  jadis  dans  les  sépulcres  ont  tra- 
versé des  milliers  d'années  sans  altération  ;  d'ail- 
leurs il  fallait  à  tout  prix  préserver  les  tombeaux 
des  atteintes  périodiques  de  l'inondation  du  Nil,  et 
l'on  a  choisi  dans  ce  but  les  sables  du  désert 
€omme  à  Sakkarah,  ou  les  flancs  des  montagnes 
calcaires  comme  à  Thèbes,  les  monuments  funé- 
raires ont  donc  été  intentionnellement  relégués 
dans  des  endroits  plus  inaccesibles  que  les  temples. 


f 
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Le  tombeau  égyptien  se  composait,  nous  l'avons 
dit,  d'une  chambre  à  l'air  libre,  où  l'on  entre  à 
certains  jours,  accessible  à  tout  le  monde  ;  d'un 
puits  vertical  creusé  dans  le  roc;  enfin  de  caveaux 
pratiqués  au  fond  de  ce  puits,  et  où  l'on  déposait 
les  momies.  Telle  est  la  disposition  et  le  plan 
général  du  tombeau  égyptien.  Nous  en  avons  vu 
un  spécimen  dans  la  Nécropole  de  Memphis,  nous 
allons  en  retrouver  d'autres  à  Thèbes,  mais  sur 
une  échelle  bien  autrement  agrandie. 


TROISIÈME  SÉANCE 


Nécropole  de  Thèbes.  —  Tombe  du  riche.  —  Vallée  des 
tombes  royales.  —  Excursion  dans  une  tombe.  —  La  mer- 
Teille  de  l'Egypte.  —  Tombe  de  Ramsès  III.  —  Inscrip- 
tions des  voyageurs  dans  les  tombes  royales. 


Messieurs, 

La  fameuse  Thèbes,  avec  ses  rues  et  ses  palais 
a  disparu,  mais  les  tombeaux,  que  les  Egyptiens 
appelaient  leurs  éternelles  demeures,  subsistent 
encore  avec  leurs  sculptures  et  leurs  peintures 
souvent  d'une  fraîcheur  incomparable. 

La  Nécropole,  c'est-à-dire  la  ville  des  morts,  de 
la  grande  cité  partage  avec  celle  de  Memphis  la 
distinction  d'être  le  plus  célèbre  et  le  plus  vaste 
champ  de  repos  que  Thomme  ait  jamais  consacré 
à  sa  dépouille  mortelle.  L'histoire  eût-elle  été 
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muette,  ies  temples  eussent-ils  été  rasés,  détruits, 
la  Nécropole  thébaine,  par  son  étendue,  par 
l'énormité  du  travail  consacré  à  quelques-unes  de 
ses  tombes,  aurait,  à  elle  seule,  témoigné  de  la 
grandeur  et  de  la  magnificence  d'une  ville  dont 
le  peuple  a  pu  construire  pour  ses  morts  de  telles 
demeures  funèbres. 

Tout  était  symbolique  dans  l'ancienne  Egypte  : 
comparant  la  vie  humaine  à  la  course  quotidienne 
du  Soleil  qui  se  couche  chaque  soir  k  l'Occident, 
les  Egyptiens  plaçaient  à  l'Occident  la  région  des 
morts:  c'est  là  qu'était  la  porte  qui  conduisait  au 
domaine  des  ombres  (nous  avons  trouvé  cette 
porte  symbolique  dans  le  tombeau  de  Ti),  c'est  là 
aussi  qu'il  faut  chercher  les  sépulcres  où  l'homme 
se  couche  après  avoir  fourni  sa  carrière  terrestre. 

Le  Nil  partageait  la  ville  en  deux  parties  : 
Sur  la  rive  gauche,  la  rive  occidentale,  le  grand 
quartier  libyque  est  aujourd'hui  livré  à  la  culture 
et  offre  au  voyageur  les  magnifiques  restes  des 
temples  de  Qournah,  de  Médinet-Abou,  de  Deir- 
el-Bahari,  le  Ramesséum  et  les  colosses  d'Amé- 
nophis.  Derrière  ces  ruines,  là  où  cesse  la 
culture,  c'est-à-dire  là  où  finissait  la  ville,  com- 
mencent le  désert  et  les  contreforts  plus  ou  moins 
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proéminents  de  la  chaîne  libyque,  dont  la  courbe 
sévère  entourait  la  cité,  c'est  là  aussi  que  com- 
mence la  Nécropole  qui  touchait  ainsi  aux  limites 
de  Thèbes,  Les  tombes,  les  puits  à  momies 
s'enfoncent  jusque  sous  les  temples  les  plus 
voisins  du  désert.  Tout  ce  qui  est  plaine  est 
occupé  par  des  puits  creusés  verticalement  dans 
le  roc  ;  les  collines  et  les  rochers,  sur  une  lon- 
gueur d'une  lieue  et  demie,  sont  percés  de  mille 
ouvertures  béantes  donnant  accès  à  des  sépul- 
cres de  toute  grandeur,  de  toute  espèce,  pour 
les  riches  comme  pour  les  pauvres.  A  Thèbes, 
de  même  qu'à  Sakkarah,  les  puits  creusés  dans 
le  roc  vif  atteignaient  une  profondeur  de  25 
jusqu'à  75  pieds.  Au  fond  ou  sur  les  parois, 
étaient  pratiqués  des  caveaux  à  momies  à  jamais 
inaccessibles,  du  moins  dans  l'intention  de  leurs 
fondateurs,  car  ces  puits  étaient  comblés  et  pour 
ainsi  dire  scellés  comme  pour  l'éternité. 

C'est  dans  ces  caveaux,  avons-nous  dit  qu'é- 
taient déposées  les  momies.  Cet  usage  rappelle 
l'expression  biblique  :  Ceitx  dont  les  tombes  sont 
sur  les  côtés  du  puits,  et  aussi  cette  métaphore 
appliquée  à  la  mort  :  Descendre  dans  le  puits.  Ce 
yers  du  Psalmiste  :  Nos  os  sont  épars  à  la  bouche 
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du  tombeau,  comme  lorsqu'on  coupe  et  qu'on  fend 
du  bois  sur  la  terre,  pourrait  parfaitement  s'appli- 
quer à  l'état  où  se  trouvaient  naguères  beaucoup 
de  puits  à  momies,  alors  qu'à  la  honte  des  explo- 
rateurs chrétiens,  les  Musulmans  durent  intervenir 
pom^  ensevelir  les  ossements  épars  sur  le  sol. 

Les  sables  mobiles,  chassés  par  les  vents 
comme  des  flocons  de  neige,  recouvrent  la  surface 
du  roc  qui  forme  le  sol,  mais  pas  assez  pour  ca- 
cher complètement  à  la  vue,  les  mille  ouvertures 
qui  se  pressent  dans  les  vallées  tortueuses  qui 
longent  la  montagne. 

En  s'avançant  du  fleuve  vers  la  Nécropole,  le 
voyageur  distingue  aisément  trois  collines  ou  trois 
promontoires,  qui  se  projettent  pour  ainsi  dire 
dans  cette  espèce  de  baie  de  sable  et  de  rochers. 
Les  nombreuses  ouvertures  de  tombes  qui  percent 
de  toutes  parts  les  flancs  de  ces  caps  escarpés, 
leur  donnent  l'apparence  d'une  ruine  gigantesque, 
perforée  d'innombrables  fenêtres. 

La  haute  colline  ou  plutôt  le  rocher  appelé 
par  les  Arabes  Scheik-abd-el-Qournah  est  tout 
percé  de  sépulcres  et  donne  à  ce  paysage  désolé 
un  aspect  de  sombre  grandeur  tout  particulier. 

Ces  sépulcres  appartiennent  surtout  à  de  hauts 
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personnages,  prêtres,  militaires,  fonctionnaires  des 
XVIIÎ«^^  XlXme,  xX"^e  dynasties  (de  1800  à 
1200  avant  J.-C).  Ces  tombes  sont  extrêmement 
intéressantes  par  la  grande  variété  des  tableaux 
sculptés  et  peints  sur  les  parois,  représentant  les 
scènes  de  la  vie  et  des  coutumes  de  l'Ancienne- 
Egypte. 

Le  bas  des  rochers  est  un  affeux  désert,  formé 
par  une  quantité  de  petits  monticules  de  sable, 
produits  par  les  fouilles  et  les  bouleversements,  le 
tout  jonché  d'ossements  humains;  mais  dés  que  le 
sol  se  relève,  les  grandes  excavations  recommen- 
cent partout  où  le  rocher  a  permis  de  pratiquer 
des  souterrains  horizontaux. 

Ces  tombes  revêtent  un  caractère  grandiose  dans 
la  vallée  d'Assassif.  L'entrée  de  ces  demeures  fu- 
nèbres est  haute  et  large  comme  une  maison  (80 
à  100  pieds  de  haut  sur  40  à  70  de  large)  ;  elle 
est  taillée  dans  le  roc  à  une  profondeur  de  10  à 
12  pieds.  Au-devant,  sur  le  rebord  du  précipice, 
sont  les  restes  d'un  mur  de  briques.  Au  fond  de 
cette  entrée  s'ouvre  une  porte  conduisant  dans  le 
souterrain.  Dans  quelques  tombes,  un  passage  de 
médiocre  longueur  mène  à  une  seule  chambre; 
dans  d'autres,  on  trouve  plusieurs  chambres  sculp- 
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tées  communiquant  par  des  galeries  qui  vont, 
montant  et  descendant  dans  la  montagne,  à  d'é- 
normes distances  jusqu'au  caveau  final  des  mo- 
mies. 

M.  Rhind,  qui  explorait,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
la  Nécropole  de  Thèbes,  nous  dit  que,  s'étant 
avancé  dans  une  de  ces  tombes  jusqu'à  la  distance 
de  300  pieds  environ,  il  fut  obligé  de  rétrograder 
sans  atteindre  le  fond,  averti  du  danger  qu'il  y 
aurait  eu  de  continuer  plus  avant,  par  la  difficulté  i| 
de  respirer  et  par  le  frémissement  de  la  flamme 
des  bougies,  symptômes  suffisants  de  la  nature 
méphitique  de  l'air  qui  remplit  cette  excavation. 

Je  voudrais  ici.  Messieurs,  donner  une  idée  de 
ce  qu'était,  à  Thèbes,  la  tombe  de  l'homme  riche 
au  temps  de  la  splendeur  de  la  puissante  et  glo- 
rieuse cité  ;  résumons,  dans  ce  but,  l'exploration 
que  des  touristes  ont  faite  dernièrement  du  sé- 
pulcre du  grand  prêtre  Pétéménof  à  Qournah,  lo- 
calité qui  fait  partie  de  la  Nécropole  de  Thèbes. 

Cette  tombe  est  le  type  agrandi  de  toutes  les 
autres  tombes  des  riches  particuliers.  C'est  peut- 
être  le  travail  souterrain  le  plus  remarquable  de 
toute  l'Egypte  par  son  étendue  et  le  dédale  de  ses 
centaines  de  galeries. 
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Nos  voyageurs  pénètrent  dans  cet  hypogée 
par  une  entrée  large  de  140  pieds,  qui  conduit  à 
une  salle  de  5,760  pieds  de  surface.  De  là  ils  en- 
filent une  longue  suite  de  couloirs  et  de  salles 
soutenues  par  des  colonnes  et  des  piliers,  et  attei- 
gnent une  chambre  à  une  distance  de  322  pieds 
de  l'entrée.  —  Sopt-ils  au  bout?  Pas  encore;  à 
gauche  ils  découvrent  un  long  passage  qui  abou- 
tit à  une  impasse,  revenant  sur  leurs  pas,  ils  aper- 
çoivent à  droite  un  autre  couloir  qui  les  conduit 
de  chambre  en  chambre  à  un  escalier  qui  descend 
dans  le  roc.  Au  bas  de  la  rampe,  nouveaux  cor- 
ridors, nouvelles  rampes,  toujours  s'enfonçant 
dans  les  profondeurs  de  la  montagne. 

Soudain  un  puits  s'ouvre  traîtreusement  sousleurs 
pas,  il  le  franchissent  sans  accident  et  atteignent 
enfin  une  chambre  qui  leur  paraît  être  la  dernière. 
—  Mais  dans  un  coin,  voici  un  nouveau  couloir 
qui,  de  salle  en  salle,  les  conduit  à  une  chambre 
décidément  sans  issue  ;  c'e^t  bien  le  fond  de  l'im- 
mense souterrain.  Mais  nulle  trace  de  sépulture, 
€6  n'est  donc  pas  le  caveau  funéraire.  Sans  perdre 
courage,  ils  reviennent  sur  leurs  pas,  scrutant 
avec  soin  les  parois  de  rocher,  il  faut  à  tout  prix, 
découvrir  le  mystérieux  sarcophage  qui  doit  biea 
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se  trouver  quelque  part.  Un  nouveau  puits  se 
présente  ;  ils  traversent  un  labyrinthe  de  galeries 
et  de  salles  où  ils  se  perdent  et  qui  finit  par  les 
ramener  au  point  de  départ.  Que  faire?  Il  reste 
un  espoir  :  nos  explorateurs  reprennent  le  chemin 
du  premier  puits  et  s'y  font  descendre  avec  des 
cordes;  le  fond  est  nu  et  uni.  Ils  se  font  hisser 
lentement  pour  bien  examiner  la  paroi.  Enfin,  à 
onze  pieds  de  la  base,  s'ouvre  dans  le  roc  un 
court  passage  conduisant  à  une  petite  chambre 
voûtée,  au  fond  de  cette  chambre  est  un  banc 
de  pierre,  et  sur  ce  banc,  le  sarcophage. 

Quelle  fertilité,  quelle  recherche  d'invention 
et  de  ruse  pour  dépister  le  profanateur  futur, 
pour  cacher  une  momie!  En  mettant  bout  à  bout 
dans  ce  tombeau,  corridors,  chambres,  passages, 
escaliers,  on  aurait  une  longueur  de  1,500  pieds, 
20,000  pieds  carrés.  Calculez  maintenant  le  tra- 
vail pour  creuser  ce  sépulcre  dans  le  roc  vif,  pour 
aplanir  les  parois  et  le  sol,  pour  ménager  les 
escaliers,  les  piliers  et  les  colonnes,  pour  creu- 
ser les  puits.  Quelle  dépense  de  force  n'a  pas- 
exigé  le  transport  au  dehors,  de  ces  rochers 
brisés,  pour  les  tirer  à  travers  les  corridors,  les 
chambres  et  les  escaliers  jusqu'à  la  lumière  du 
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Soleil!  Tout  cela  avons-nous  dit  pour  cacher  un 
cadavre. 

Mais,  Messieurs,  ne  l'oublions  pas,  à  la  base  de 
tout  leur  système  funéraire  les  Egyptiens  avaient 
placé  le  dogme  de  la  résurrection  de  la  chair.  Le 
corps  devait  être  conservé  dans  son  intégrité  pour 
le  jour  du  retour  de  l'âme.  A  leurs  yeux  la  des- 
truction de  la  momie  était  le  malheur  suprême. 
Dans  ce  système  les  précautions  n'étaient  pas 
de  trop. 

On  redoutait  déjà  la  violation  des  tombeaux  à 
l'époque  de  la  XX"^®  dynastie;  j'ai  mentionné  dans 
mes  précédentes  conférences  ce  curieux  papyrus 
qui  rapporte  qu'une  bande  de  voleurs  s'organisa 
à  Thèbes  sous  le  règne  de  Ramsès  IX,  pour  piller 
les  tombes  de  la  Nécropole  de  cette  ville.  Le  pa- 
pyrus n'est  autre  chose  que  l'enquête  qui  fut  faite 
à  cette  occasion. 

Messieurs,  une  visite  dans  une  tombe  de  la  na- 
ture de  celle  de  Pétéménof  exige  de  grandes  pré- 
cautions. On  peut  parfaitement  s'égarer  et  périr 
de  faim  misérablement.  Que  le  flambeau  vienne  à 
s'éteindre,  alors  chaque  pas  devient  un  péril; 
qu'un  puits  s'ouvre  à  vos  pieds,  vous  êtes  perdu. 
Et  sans  parler  de  puits,  ce  serait  vraiment  un  mi- 
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racle  de  parvenir  à  retrouver  sa  route,  à  travers 
ce  labyrinthe  dans  les  ténèbres,  puisque  c'est 
grâce  à  de  continuelles  précautions  qu'on  s'en 
tire  à  la  lueur  des  flambeaux.  Les  autres  tombes, 
particulières  offrent  le  même  plan  sur  une  moin- 
dre  échelle.  Dans  les  plus  simples,  c'est  une  ga- 
lerie horizontale,  aboutissant  à  une  chambre  où  le 
plus  souvent  se  trouve  un  puits  au  fond  duquel 
on  a  descendu  le  sarcophage. 

C'est  dans  ce  district  de  la  Nécropole  de  Thè- 
bes  que  se  trouve  une  immense  quantité  de  tom- 
bes de  toute  espèce,  appartenant  soit  à  des  prê- 
tres, soit  à  des  particuliers.  Le  savant  explorateur 
anglais  Wilkinson  les  a  visitées,  étudiées,  dessi- 
nées et  décrites  au  prix  d'un  travail  énorme.  Ces 
tombes  remontent  à  l'époque  de  la  XYIII^^e  dynas- 
tie. Dans  les  endroits  où  la  nature  compacte  du 
sol  permettait  de  faire  de  grandes  excavations,  on 
trouve  souvent  les  tombes  des  prêtres;  celles  de 
la  classe  inférieure  sont  placées  dans  la  plaine  ou 
dans  la  partie  de  la  montagne  où  le  sol  est  moins 
solide. 

Il  paraît.  Messieurs,  que  les  rois  Thébains  à 
partir  de  la  XVIII™®  dynastie  dont  le  chef,  le  fameux 
roi  Ahmès  avait  chassé  les  Hyksos,  voulurent  ca- 
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cher  leurs  restes  mortels  dans  une  localité  plus 
séparée  du  monde  des  vivants. 

L'entrée  du  défilé  qui  conduit  aux  tombes  royales 
est  située  près  du  promontoire  de  Qournah.  Le 
voyageur  contourne  les  collines  qui  entourent  la 
Nécropole  et  arrive  dans  la  vallée  de  Biban-el- 
Molouk,  gorge  brûlante,  resserrée  des  deux  côtés 
par  des  parois  de  rochers  dont  les  sommets  chau- 
ves sont  en  partie  couverts  de  pierres  noires 
comme  des  charbons.  L'aspect  triste  et  désolé 
de  cette  vallée  a  frappé  tous  ceux  qui  l'ont  visitée. 
C'est  bien  vraiment  dans  toute  sa  solennelle  soli- 
tude l'image  de  la  vallée  de  l'ombre  de  la  mort. 
Pas  un  brin  d'herbe,  pas  une  trace  de  vie  dans 
cette  région  desséchée,  pas  un  son,  sinon,  de 
temps  en  temps,  l'aboiement  sourd  du  chacal  ou 
le  lugubre  gémissement  du  hibou;  des  empreintes 
de  pas  de  hyène  sur  le  sable  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  égayer  le  paysage  assombri  par  les  vastes 
ouvertures  béantes  des  tombeaux.  C'est  dans  cette 
vallée  que  deux  soldats  de  l'armée  de  l'expédition 
française  sont  morts  subitement  de  chaleur. 

Après  de  longs  détours,  la  vallée  se  divise  en 
deux  bras,  celui  de  droite  conduit  aux  plus  an- 
ciennes tombes  royales.  Deux  seulement  ont  été 
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oiavertes,  elles  appartiennent  à  la  XVIII'ï^e  dynastie. 
L'une  est  celle  d'Aménophis  III,  le  Memnon  des 
Grecs,  l'autre  appartient  à  un  roi  nommé  Ai  qui 
n'est  pas  admis  dans  les  listes  monumentales  des 
rois  légitimes.  La  tombe  d'Aménophis  est  de  plus 
grandes  dimensions  et  ornée  de  belles  sculptures, 
malheureusement  mutilées  par  le  temps  et  par 
la  main  des  hommes.  Outre  ces  deux  tombes 
il  s'en  trouve  plusieurs  autres  inachevées,  d'au- 
tres sont  sans  doute  ensevelies  sous  les  immenses 
monceaux  d'éboulis  et  de  pierres. 

La  branche  de  gauche  renferme  les  tombes  de 
presque  tous  les  rois  desXIX^^e  et  XX"^^  dynasties. 
Là,  sur  une  des  pentes  de  la  vallée  s'ouvrent 
des  puits  à  large  bouche  qui  s'enfoncent  dans  la 
montagne.  Dès  que  le  roc  surplombant  a  atteint 
une  hauteur  verticale  de  12  à  15  pieds,  apparais- 
sent les  poteaux  des  portes  de  la  première  entrée 
laquelle  jadis  était  munie  d'un  ou  deux  grands 
battants  de  porte.  Alors  commencent  aussi  les 
sculptures  peintes  dont  les  couleurs  fraîches  et 
brillantes  font  un  étrange  efïet  au  milieu  du  som- 
bre paysage  qui  les  entoure. 

Une  fois  l'entrée  franchie  on  pénètre  par  de 
longs  corridors,  d'une  hauteur  et  d'une  largeur 
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imposantes,  dans  les  profondeurs  de  la  montagne. 
Ces  palais  souterrains  formés  quelquefois  de  plu- 
sieurs étages,  composés  d'un  grand  nombre  da 
salles,  sont  les  tombeaux  des  rois. 

Chaque  roi  d'Egypte  en  montant  sur  le  trône 
commençait  sa  tombe;  on  peut  donc  calculer 
la  longueur  de  chaque  règne  par  l'étendue  des 
chambres  et  le  fini  du  travail.  L'état  où  l'on  a 
trouvé  une  ou  deux  tombes  a  prouvé  que  le 
roi  était  mort  avant  d'avoir  fini  son  sépulcre. 
Après  avoir  parcouru  une  tombe  royale  dans 
toute  son  étendue  on  parvient  à  une  grande  salle 
à  colonnes,  voûtée,  dont  les  parois  sont  ornées  de 
sculptures  sur  un  fond  jaune  d'or,  circonstance 
qui  lui  a  fait  donner  aussi  le  nom  de  salle  dorée, 
c'est  là  que  reposait  la  momie  du  roi  dans  un 
énorme  sarcophage  de  granit  ou  d'albâtre.  Mais 
souvent,  quand  le  roi  après  l'achèvement  de  sa 
tombe,  dans  son  premier  et  indispensable  déve- 
loppement, sentait  la  force  de  sa  vie  encore  in- 
tacte, cette  salle  à  colonnes  devenait  le  point  de 
départ  de  nouveaux  souterrains  qui  continuaient 
à  descendre  avec  une  pente  plus  raide  encore. 

Alors  s'ouvraient  de  nouveaux  corridors,  de 
nouvelles  chambres,  jusqu'à  ce  que  le  roi,  pour 
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la  seconde  fois  mît  un  terme  à  ces  travaux  et 
arrêtât  l'excavation  par  la  construction  d'une 
seconde  salle  à  colonnes,  ordinairement  plus 
vaste  et  plus  magnifique  que  toutes  les  autres. 
On  ajoutait  encore,  si  le  temps  suffisait,  de  pe- 
tites chambres  latérales  destinées  aux  diverses 
offrandes  pour  les  morts,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
dernière  heure  sonnât,  et  que  le  cadavre  royal 
après  un  embaumement  de  70  jours  fût  déposé 
dans  le  sarcophage.  Ce  dernier  était  alors  si  habi- 
lement fermé  que  les  pilleurs  de  tombes  qui  plus 
tard  pénétrèrent  partout,  ne  pouvant  enlever  le 
couvercle  durent  briser  le  colosse  de  granit. 

Il  n'est  pas  un  plafond,  pas  une  paroi,  pas  un 
seul  pilier  des  tombes  royales  qui  ne  soit  couvert 
de  peintures,  conservant,  presque  toutes,  l'éclat  des 
plus  vives  couleurs. 

La  grandeur,  la  magnificence  de  ces  demeures 
funèbres,  n'avait  de  limites  que  celles  de  la  puis- 
sance et  de  la  durée  du  prince  qu'elles  devaient 
recevoir.  Les  plans  de  ces  sépulcres  publiés  par 
la  Commission  d'Egypte,  donnent  une  idée  exacte 
de  l'étendue  de  ces  excavations  et  du  travail 
immense  qu'elles  ont  coûté  pour  les  exécuter  au 
pic  et  au  ciseau.  Les  vallées  sont  presques  toutes 
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encombrées  de  collines  formées  par  les  petits 
éclats  de  pierre  provenant  des  effrayants  travaux 
exécutés  dans  le  sein  de  la  montagne. 

Messieurs,  je  ne  puis  faire  ici  une  description 
quelque  peu  complète  de  ces  vastes  demeures  des 
momies  royales,  il  faudrait  des  volumes  pour  dé- 
crire les  innombrables  bas-reliefs  qui  s'y  trouvent 
et  pour  copier  les  inscriptions  les  plus  intéressan- 
tes. Si  nous  voulons  nous  faire  une  idée  des  traits 
principaux  qui  les  caractérisent,  descendons  dans 
deux  ou  trois  de  ces  tombeaux,  en  prenant  pour 
guides  les  savants  qui  les  ont  visités. 

Le  premier  voyageur  qui  soit  entré  dans  les 
tombes  royales  armé  de  la  clef  des  hiéroglyphes 
est  ChampoUion,  au  génie  duquel  la  science  est 
redevable  de  ce  puissant  instrument  de  décou- 
vertes. Résumons  rapidement  son  exploration  de 
la  tombe  d'un  Ramsès  de  la  XX^^^^  dynastie. 

La  décoration  des  tombes  royales  était  systé- 
matisée et  ce  que  l'on  retrouve  dans  l'une  reparaît 
dans  presque  toutes  les  autres,  à  quelques  excep- 
tions près. 

Le  bandeau  de  la  porte  d'entrée  est  orné  d'un 
bas-relief  qai  n'est  au  fond  que  la  préface  ou  plu- 
tôt le  résumé  de  toute  la  décoration  des  tombes 
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pharaoniques.  C'est  un  disque  jaune  au  milieu 
duquel  est  le  Soleil  à  tête  de  bélier,  c'est-à-dire 
le  Soleil  couchant  entrant  dans  l'hémisphère  infé- 
rieur, et  adoré  par  le  roi  à  genoux;  à  la  droite 
du  disque,  c'est-à-dire  à  l'Orient,  est  la  déesse 
Nephthys  et  à  la  gauche  (Occident)  la  déesse  Isis 
occupant  les  deux  extrémités  de  la  course  du  dieu 
dans  l'hémisphère  supérieur  :  à  côté  du  dieu  So- 
leil et  dans  le  disque,  on  a  sculpté  un  grand  sca- 
rabée qui  est  ici  comme  ailleurs  le  symbole  de 
la  génération  céleste  qui  doit  faire  regermer  le  dé- 
funt dans  une  nouvelle  vie,  le  roi  est  agenouillé 
sur  la  montagne  céleste. 

Le  sens  général  de  cette  composition  se  rap- 
porte au  roi  défunt  :  pendant  sa  vie,  semblable 
au  Soleil  dans  sa  course  de  l'Orient  à  l'Occident, 
le  roi  devait  être  le  vivificateur,  l'illuminateur  de 
l'Egypte  et  la  source  de  tous  les  biens  né- 
cessaires à  ses  habitants;  le  Pharaon  mort  fut 
donc  encore  naturellement  comparé  au  soleil  se 
couchant,  et  descendant  vers  le  ténébreux  hémis- 
phère inférieur,  qu'il  doit  parcourir  pour  renaître 
de  nouveau  à  l'Orient  et  rendre  la  lumière  et  la 
vie  au  monde  supérieur  (celui  que  nous  habitons), 
de  la  même  manière  que  le  roi  défunt  devait 
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renaître  aussi  pour  habiter  le  monde  céleste  et 
être  absorbé  dans  le  sein  d'Ammon  le  Père 
universel.  Cette  comparaison  ou  assimilation  du 
roi  avec  le  soleil  est  le  motif  et  le  sujet  dont  tous 
les  autres  bas-reliefs  ne  sont  que  le  développement 
successif. 

Dans  le  tableau  décrit  est  toujours  la  légende 
suivante  :  «Voici  ce  que  dit  Osiris,  seigneur  de 
l'Amenti.  Je  t'ai  accordé  une  demeure  dans  la 
montagne  sacrée  de  l'Occident,  comme  aux 
autres  dieux  grands  (les  rois  ses  prédécesseurs), 
à  toi  Osirien,  roi,  seigneur  du  monde,  Ramsès, 
etc.,  encore  vivant.  » 

Cette  dernière  expression  vient  à  l'appui  de  ce 
que  nous  avons  dit,  savoir,  que  les  tombeaux  des 
Pharaons,  étaient  commencés  de  leur  vivant,  et 
que  l'un  des  premiers  soins  de  tout  roi  égyptien 
à  son  avènement  était  de  s'occuper  de  l'exécution 
de  son  sépulcre.  C'est  ce  que  démontre  encore 
mieux  le  premier  bas-relief  qu'on  trouve  toujours 
à  la  gauche  en  entrant  dans  tous  ces  tombeaux. 
Ce  tableau  avait  évidemment  pour  but  de  rassurer 
le  roi  vivant  sur  le  fâcheux  augure  qui  semblait 
résulter  pour  lui  du  creusement  de  sa  tombe  au 


96  EXCURSION  DANS   UNE  TOMBE 

moijient  où  il  était  plein  de  vie.  Ce  tableau  montre 
en  effet  le  Pharaon  en  costume  royal,  se  présentant 
au  dieu  Phra  (1)  à  tête  d'épervier,  lequel  adresse  à 
son  représentant  sur  la  terre  ces  paroles  consolan- 
tes: «Voici  ce  que  dit  Phra,  dieu  grand,  seigneur  du 
«  ciel  :  Nous  t'accordons  une  longue  série  de  jours 
«  pour  régner  sur  le  monde  et  exercer  les  attri- 
«  butions  royales  d'Horus  sur  la  terre.  » 

Au  plafond  de  ce  premier  corridor,  on  lit  éga- 
lement de  magnifiques  promesses  faites  au  roi  pour 
cette  vie  terrestre  et  le  détail  des  privilèges  qui 
lui  sont  réservés  dans  les  régions  célestes;  il 
semble  qu'on  ait  placé  ici  ces  légendes,  comme 
pour  rendre  plus  douce  la  pente  toujours  trop 
rapide  qui  conduit  k  la  salle  du  sarcophage. 

Les  parois  des  corridors  et  salles  qui  suivent 
sont  couvertes  d'une  longue  série  de  tableaux, 
représentant  la  marche  du  soleil  dans  l'hémisphère 


(1)  Le  soleil  était  adoré  dans  toute  l'Egypte  :  son  nom  était 
Ra  ou  avec  l'article  masculin  Phra.  Le  dieu  Ra  était  généra- 
lement représenté  par  un  homme  à  tête  d'épervier.  Comme 
soleil  levant,  il  porte  ordinairement  le  nom  d'Horus  des  deux 
horizons.  Le  soleil  couchant,  ou  plutôt  le  soleil  avant  son 
lever  se  nommait  Toum  ou  Atoum. 

Atoum  était  la  source  de  l'être  et  l'échelon  le  plus  élevé  de 
la  divinité.  Comme  soleil  levant,  un  jeune  enfant  sortant 
d'une  fleur  de  lotus  est  son  expression  la  plus  remarquahle. 
(de  Rougé.) 
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supérieur  (image  du  roi  pendant  sa  vie),  et  sur  les 
parois  opposées  on  a  figuré  la  marche  du  soleil 
dans  Thémisphère  inférieur  (image  du  roi  après  sa 
mort). 

Les  nombreux  tableaux  relatifs  à  la  marche  du 
dieu  en  dessus  de  l'horizon  et  dans  l'hémisphère 
lumineux,  sont  partagés  en  douze  séries,  annon- 
cées chacune  par  un  riche  battant  de  porte, 
sculpté,  et  gardé  par  un  énorme  serpent.  Ce  sont 
les  portes  des  douze  heures  du  jour.  A  côté  de 
ces  terribles  gardiens  on  lit  constamment  la 
légende  :  //  demeure  au-dessus  de  cette  grande  porte, 
et  V ouvre  au  dieu  Soleil, 

Près  du  battant  de  la  première  porte,  celle  du 
lever,  on  a  figuré  les  vingt-quatre  heures  du  jour 
astronomique  sous  forme  humaine,  une  étoile  sur 
la  tête,  et  marchant  vers  le  fond  du  tombeau, 
comme  pour  marquer  la  direction  de  la  course  du 
dieu,  et  indiquer  celle  qu'il  faut  suivre  dans 
l'étude  des  tableaux  qui  offrent  un  intérêt  d'autant 
plus  piquant  que,  dans  chacune  des  douze  heures 
du  jour,  on  a  tracé  l'image  de  la  barque  du  diea 
naviguant  sur  le  fleuve  céleste  sur  le  fteme  primor- 
dial ou  Yéther,  avec  la  figure  des  dieux  qui 
l'assistent  successivement  et  de  plus,  la  représen- 
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talion  des  demeures  célestes  qu'il  parcourt,  et  les 
scènes  mythiques  propres  à  chacune  des  heures  du 
jour. 

Ainsi  à  la  première  heure,  sa  bari,  ou  barque 
sacrée  se  met  en  mouvement  et  reçoit  les  adora- 
tions des  esprits  de  TOrient;  parmi  les  tableaux 
de  la  deuxième  heure  on  trouve  le  grand  serpent 
Apophis,  symbole  des  puissances  malfaisantes;  à 
la  troisième  heure  le  dieu  Soleil  arrive  dans  la 
zone  céleste,  où  se  décide  le  sort  des  âmes  ;  on  y 
voit  le  juge  suprême  Osiris  assis  sur  son  tribunal, 
et  le  dieu  Horus  pesant  à  la  balance  les  âmes  qui 
se  présentent  successivement,  l'une  d'elle  vient 
d'être  condamnée,  on  la  voit  ramenée  sur  la  terre 
dans  une  bari,  qui  s'avance  vers  la  porte  gardée 
par  Anubis,  et  conduite  à  grands  coups  de  verges 
par  des  cynocéphales  emblèmes  de  la  justice 
céleste;  le  coupable  est  sous  la  forme  d'une 
énorme  truie  au-dessus  de  laquelle  on  a  gravé  en 
grands  caractères,  gourmandise  ou  gloutonnerie, 
sans  doute  le  péché  capital  du  délinquant,  quelque 
glouton  de  l'époque. 

Le  dieu  visite,  à  la  cinquième  heure,  les 
Champs-Elysées  de  la  mythologie  égyptienne  habi- 
tés par  les  âmes  bienheureuses  qui  devaient  s'y 
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livrer  aux  travaux  agricoles  pendant  une  certaine 
période  de  temps.  On  les  voit  présenter  des  of- 
frandes aux  dieux;  ou  bien  sous  l'inspection  du 
Seigneur  de  la  joie  du  cœur,  elles  cueillent  les 
fruits  des  arbres  célestes  de  ce  paradis  :  plus  loin, 
d'autres  tiennent  à  la  main  des  faucilles. 

Ailleurs  enfin,  on  les  voit  se  baigner,  nager, 
sauter  et  folâtrer  dans  le  fleuve  de  l'eau  céleste 
et  primordiale. 

Dans  les  heures  suivantes,  les  dieux  se  prépa- 
rent à  combattre  le  grand  ennemi  du  Soleil,  le 
serpent  Apophis.  Ils  s'arment  d'épieux,  se  char- 
gent de  filets,  parce  que  le  monstre  habite  les 
eaux  du  fleuve  sur  lequel  navigue  la  barque  du 
Soleil;  ils  tendent  des  cordes;  Apophis  est  pris; 
on  le  charge  de  liens;  on  sort  du  fleuve  cet  im- 
mense reptile,  au  moyen  d'un  câble  que  la  déesse 
Selk  lui  attache  au  cou  et  que  douze  dieux  tirent 
secondés  par  une  machine  fort  compliquée,  ma- 
nœuvrée  par  le  dieu  Sev  (le  temps)  assisté  des 
génies  des  quatre  points  cardinaux. 

Mais  tout  cet  attirail  serait  impuissant  contre 
les  efforts  d' Apophis,  s'il  ne  sortait  d'en-bas  une 
main  énorme  qui  saisit  la  corde  et  arrête  la  fougue 
du  dragon.  Enfin,  à  la  onzième  heure  du  jour,  le 
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serpent  captif  est  étranglé  ;  et  bientôt  après  le  diea 
Soleil  arrive  au  point  extrême  de  l'horizon  où  il 
va  disparaître. 

La  marche  du  Soleil  dans  l'hémisphère  infé- 
rieur, celui  des  ténèbres,  pendant  les  douze  heures 
de  nuit,  c'est-à-dire  la  contre-partie  des  scènes 
précédentes,  se  trouve  sculptée  sur  les  parois  des 
tombes  royales  opposées  à  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Là,  le  dieu,  assez  constamment 
peint  en  noir,  parcourt  les  75  cercles  aux- 
quels président  autant  de  personnages  divins 
de  toute  forme  et  armés  de  glaives.  Ces  cercles 
sont  habités  par  les  âmes  coupables  qui  subissent 
divers  supplices;  il  n'est  pas  étonnant  que  quel- 
ques voyageurs  aient  cru  trouver  dans  ces  scènes 
de  carnage  la  preuve  de  l'usage  des  sacrifices  hu- 
mains dans  l'Ancienne  Egypte;  mais  les  légendes 
lèvent  toute  espèce  d'incertitude  à  cet  égard  :  ce 
sont  des  aiïaires  de  l'autre  monde. 

Les  âmes  coupables  sont  punies  d'une  ma- 
nière différente  dans  la  plupart  des  zones  infer- 
nales que  visite  le  dieu  Soleil  :  elles  sont  figurées 
presque  toujours  sous  la  forme  humaine;  les  unes 
sont  fortement  liées  à  des  poteaux,  et  les  gardiens 
de  la  zone,  brandissant  leurs  glaives,  leur  repro- 
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chent  les  crimes  qu'elles  ont  commis  sur  la  terre  ; 
d'autres  sont  suspendues  la  tête  en  bas;  celles-ci, 
les  mains  liées  sur  la  poitrine  et  la  tête  coupée, 
marchent  en  loagues  files  ;  quelques-unes,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  traînent  sur  la  terre 
leur  cœur  sorti  de  leur  poitrine;  dans  de  grandes 
chaudières,  on  fait  bouillir  les  âmes  vivantes,  soit 
sous  forme  humaine,  soit  sous  celle  d'oiseau,  ou 
seulement  leurs  têtes  et  leurs  cœurs. 

A  chaque  zone  et  auprès  des  suppliciés,  on  lit 
toujours  leur  condamnation  et  la  peine  qu'ils  su- 
bissent. «Ces  âmes  ennemies,  disent  les  légendes, 
»ne  voient  point  notre  Dieu,  lorsqu'il  lance  les 
«rayons  de  son  disque;  elles  n'habitent  plus  le 

*  monde  terrestre,  elles  n'entendent  point  la  voix 
»du  Dieu  grand  lorsqu'il  traverse  leurs  zones.  » 
Tandis  qu'on  lit  au  contraire  à  côté  de  la  repré- 
sentation des  âmes  heureuses,  sur  les  parois  op- 
posées :  «Elles  ont  trouvé  grâce  aux  yeux  du  Dieu 
»  grand;  elles  habitent  les  demeures  de  gloire, 

•  celles  où  l'on  vit  de  la  vie  céleste.» 

Cette  double  série  de  tableaux  nous  donne  donc 
le  système  psychologique  égyptien  dans  ses  deux 
points  les  plus  importants  et  les  plus  moraux,  les 
récompenses  et  les  peines.  Les  Egyptiens  ont  ainsi 
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symbolisé  la  double  destinée  des  âmes  par  le  plus 
frappant  des  phénomènes  célestes,  le  cours  du 
Soleil  dans  les  deux  hémisphères,  en  en  liant  la 
peinture  à  celle  de  cet  imposant  spectacle.  Cette 
galerie  psychologique  occupe  les  parois  des  deux 
grands  corridors  et  des  deux  premières  salles  du 
tombeau.  Le  même  sujet,  mais  composé  dans  un 
esprit  directement  astronomique  et  sur  un  plan 
plus  régulier,  parce  que  c'était  un  tableau  de 
science,  est  reproduit  sur  les  plafonds  et  occupe 
toute  la  longueur  de  ceux  du  second  corridor  et 
des  deux  premières  salles  qui  suivent.  Sur  ces 
mêmes  plafonds  existent  des  textes  d'un  autre 
genre  d'intérêt,  quoique  liés  au  même  sujet.  Ce 
sont  des  tables  des  constellations  et  de  leurs  in- 
fluences sur  toutes  les  heures  de  chaque  mois  de 
l'année. 

Ces  restes  précieux  de  l'astronomie  ancienne 
prouvent  avec  la  dernière  évidence  qu'en  Egypte, 
Tastrologie  était  déjà,  à  cette  lointaine  époque, 
étroitement  liée  à  l'astronomie. 

Les  salles  ou  corridors  qui  suivent  ceux  que  je 
viens  de  mentionner,  sont  décorés  de  tableaux 
symboliques  relatifs  à  divers  états  du  Soleil  con- 
sidéré dans  ses  rapports  purement  mythiques.  La 
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salle  qui  précède  celle  du  sarcophage,  contient 
dans  les  tombeaux  les  plus  complets,  la  comparu- 
tion du  roi  devant  le  tribunal  des  42  juges  divins 
qui  doivent  décider  du  sort  de  son  âme,  tribu- 
nal dont  ne  fut  qu'une  simple  image  celui  qui, 
sur  la  terre,  accordait  ou  refusait  aux  rois  les 
honneurs  de  la  sépulture.  Une  paroi  entière  de 
cette  salle  dans  le  tombeau  de  notre  Ramsès  offre 
les  images  de  ces  42  accesseurs  d'Osiris,  mêlées 
aux  justifications  que  le  roi  est  censé  présenter, 
ou  faire  présenter  en  son  nom,  à  ces  juges  sé- 
vères, lesquels  paraissent  être  chargés,  chacun  de 
faire  la  recherche  d'un  crime  ou  péché  particulier, 
et  de  le  punir  dans  l'âme  soumise  à  leur  juridic- 
tion. Ce  grand  texte,  divisé  en  42  versets  ou  co- 
lonnes, n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  con- 
fession négative  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
exemples  suivants  : 

0  dieu  (  tel  )!  le  roi,  Soleil  modérateur  de  jus- 
tice, approuvé  d'Ammon,  n'a  point  commis  de 
laéchancetés. 

Le  fils  du  Soleil,  Ramsès,  n'a  point  blasphémé. 
Le  roi.  Soleil  modérateur,  ne  s'est  point  enivré. 

Le  fils  du  Soleil,  Ramsès,  n'a  point  été  pares- 
seux. 
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Le  fils  du  Soleil,  Ramsès,  n'a  point  dit  de  men- 
songes. Et  ainsi  de  suite. 

On  voyait  enfin,  à  côté  de  ce  texte  curieux,  des 
images  plus  curieuses  encore,  celles  des  péchés 
capitaux  :  il  n'en  reste  plus  que  trois  de  bien  vi- 
sibles; ce  sont  la  luxure,  la  paresse  et  la  voracité, 
figurées  sous  forme  humaine,  avec  des  têtes 
symboliques  de  bouc,  de  tortue  et  de  crocodile. 

La  grande  salle  du  sarcophage  et  la  dernière 
de  toutes  surpasse  aussi  les  autres  en  grandeur 
et  en  magnificence.  Le  plafond,  creusé  en  berceau 
et  d'une  très-belle  coupe,  a  conservé  toute  sa 
peinture  :  la  fraîcheur  en  est  telle  qu'il  faut  être 
habitué  aux  miracles  de  conservation  des  monu- 
ments de  l'Egypte,  pour  se  persuader  que  ces 
frêles  couleurs  ont  résisté  à  plus  de  trente  siècles. 
On  a  répété  ici,  mais  en  grand,  la  marche  du  So- 
leil dans  les  deux  hémisphères  pendant  la  durée 
du  jour  astronomique,  composition  qui  forme  le 
motif  général  de  toute  la  décoration  des  sépultures 
royales. 

Les  parois  de  cette  vaste  salle  sont  couvertes, 
du  soubassement  au  plafond,  de  tableaux  sculptés 
et  peints  comme  dans  le  reste  du  tombeau,  et 
chargés  de  milliers  d'hiéroglyphes  formant  les  lé- 
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gendes  explicatives;  le  Soleil  est  encore  le  sujet 
de  ces  bas-reliefs,  dont  un  grand  nombre  con- 
tiennent aussi,  sous  des  formes  emblématiques, 
tout  le  système  cosmogonique  des  Egyptiens.  Une 
longue  étude  peut  seule  donner  le  sens  entier  de 
ces  compositions. 

Les  piliers  qui  soutiennent  ces  diverses  salles, 
sont  à  leur  tour  couverts  de  bas-reliefs  renfermant 
des  adorations  aux  divinités  de  l'Egypte,  et  princi- 
palement à  ceux  qui  président  aux  destinées  des 
âmes. 

Messieurs,  cette  longue  description  d'une  tombe 
royale  n'est  qu'un  résumé  de  celle  qu'en  fait 
Champollion,  qui  nous  prévient  qu'il  ne  nous 
donne  qu'une  description  rapide  et  très-succincte 
de  ce  tombeau. 

L'imagination  recule  devant  la  pensée  de  l'énor- 
mité  du  travail  consacré  au  percement  de  ces  sou- 
terrains funéraires,  et  à  la  sculpture  peinte  des 
innombrables  tableaux  et  légendes  qui  les  dé- 
corent. Et  ces  fines  gravures,  ces  éclatantes  pein- 
tures, ces  milliers  d'hiéroglyphes  sont  l'ouvrage 
d'artistes  qui  ne  travaillaient  qu'à  la  lueur  de 
torches  dans  ces  sombres  demeures  ! 

«Plusieurs  mois,  nous  dit  Champollion,  m'ont 
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à  peine  suffi  pour  rédiger  une  notice  un  peu  dé- 
taillée des  bas-reliefs  et  à  copier  les  inscriptions 
les  plus  intéressantes  des  tombes  royales.»  Ces 
deux  lignes  ont  une  signification  toute  particulière 
pour  quiconque  connaît  l'ardeur  fiévreuse  au  tra- 
vail qui  a  consumé  cet  homme  remarquable,  et  a 
été  la  principale  cause  de  sa  fin  prématurée. 

Nous  savons  donc  maintenant  en  quoi  consistent 
les  fameuses  tombes  de  la  vallée  de  Biban-el-Mo- 
louk.  Les  inscriptions  qui  couvrent  les  murailles, 
sont  un  interminable  office  des  morts  à  l'intention 
du  Pharaon  qui  devait  y  descendre  un  jour.  On  a 
retrouvé  ces  prières  sur  les  Rituels  funéraires 
trouvés  dans  les  momies  et  sur  les  caisses  où  l'on 
renfermait  ces  dernières. 

Les  tableaux  nous  donnent  l'histoire  de  l'âme 
après  la  mort;  les  épreuves  qu'elle  doit  subir,  les 
jugements  qui  décident  de  son  sort.  Pour  illustrer 
ce  long  voyage  des  esprits  dans  les  demeures  du 
monde  à  venir,  on  a  utilisé  les  parois,  les  plafonds 
et  jusqu'aux  piliers  des  salles,  pas  un  pouce  de 
surface  n'a  été  perdu.  —  On  arrive  enfin  à  une 
dernière  salle  où  était  le  sarcophage  et  où  sont 
résumées  toutes  les  magnificences  de  la  tombe.  On 
peut  ainsi.  Messieurs,  en  visitant  une  tombe  royale. 
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faire  un  cours  complet  de  mythologie  égyptienne 
en  ce  qui  touche  l'immortalité  de  l'âme,  les  peines 
et  les  récompenses. 

Si  nous  nous  reportons  par  la  pensée  aux  mo- 
numents de  la  plaine  de  Sakkarah,  nous  voyons 
combien  nous  sommes  loin  de  l'austère  simplicité 
des  tombes  memphites,  et  nous  pouvons  mesurer 
le  chemin  qu'a  fait,  pendant  les  deux  mille  ans  qui 
séparent  ces  deux  nécropoles,  le  pouvoir  sacerdo- 
tal, lequel,  pour  mieux  dominer  les  âmes,  a  su 
mettre  à  profit  le  caractère  naturellement  supers- 
titieux du  peuple  égyptien  et  a  réussi  à  bien  peu- 
pler Tenfer  de  monstres  et  de  supplices. 

Les  autres  tombes  de  cette  vallée  funéraire 
offrent,  presque  toutes,  la  répétition  de  ces  déco- 
rations, en  totalité  ou  en  partie,  selon  que  ces 
tombes  sont  plus  ou  moins  vastes,  et  surtout  plus 
ou  moins  achevées.  Nous  avons  dit  que  ces  de- 
meures funéraires  commencées  à  l'avènement  du 
Pharaon  au  trône,  ne  cessaient  de  s'orner  et  de 
s'agrandir  qu'à  sa  mort.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  quelques-unes  de  ces  tombes  ne  se  composent 
que  de  deux  ou  trois  salles,  tandis  que  d'autres 
en  offrent  un  grand  nombre,  mais  cependant  avec 
ce  caractère  commun  que  les  sculptures  des  der- 
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nières  sont  presque  toujours  inachevées,  comme 
si  quelque  cause  imprévue  avait  obligé  de  cesser 
tout  k  coup  les  travaux. 

Mais  la  merveille  de  la  vallée  funèbre  de  Biban-el- 
Molouk  est  la  tombe  de  Séti  I^r,  père  du  grand  Ram- 
sès,  cette  tombe  n'a  pas  de  rivale  pour  la  fraîcheur 
des  peintures  et  pour  la  finesse  du  travail.  Ce  ma- 
gnifique tombeau  fut  découvert  par  l'infatigable 
Belzoni.  11  reconnaît  par  une  sorte  de  se- 
conde vue  des  traces  qui  lui  indiquent  Texistence 
d'un  sépulcre.  11  fait  creuser,  et  à  la  profondeur 
de  18  pieds  il  trouve  l'entrée  de  la  tombe  fermée 
par  d'énormes  pierres.  On  comprend  facilement 
la  joie  et  l'enthousiasme  de  Belzoni  qui  s'avance 
de  merveille  en  merveille  dans  l'immense  excava- 
tion. Cette  tombe  frappe  d'autant  plus  le  voyageur 
qu'il  est  moins  préparé  au  spectacle  qui  l'attend. 
Il  quitte  cette  triste  nature,  aride,  désolée,  où  tout 
parle  de  mort,  il  descend  quelques  pas,  et  sa  sur- 
prise n'est  pas  moindre  que  s'il  eût  plongé  dans 
la  grotte  d'Aladdin.  L'éclat  des  flambeaux  se  ré- 
flète  non  pas,  il  est  vrai,  sur  des  arbres  de  dia- 
mants, mais  bien  sur  toute  une  légion  de  person- 
nages de  l'autre  monde  et  de  figures  bizarres  et 
monstrueuses  très-activement  occupées  à  s'acquit- 
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ter  du  rôle  qu  elles  ont  à  remplir  dès  qu'une  âme 
séparée  de  son  corps  entre  dans  la  région  des 
ombres.  Ces  curieuses  sculptures  sont  encore  au- 
jourd'hui revêtues  de  brillantes  couleurs,  que  le 
laps  de  3000  ans  n'a  pas  ternies. 

Au  bout  d'une  des  galeries  s'ouvre  un  puits  de 
30  pieds  de  profondeur,  de  l'autre  côté  est  un 
mur,  la  tombe  semble  finir  là.  En  travers  du  puits 
est  une  poutre  à  laquelle  est  attachée  une  corde, 
mais  corde  et  bois  tombent  en  poudre  dès  qu'on 
les  touche.  Belzoni  fait  apporter  deux  autres  pou- 
tres et  traverse  le  puits.  La  muraille  du  fond  rend 
un  son  creux,  il  l'enfonce  au  moyen  d'un  tronc  de 
palmier  en  guise  de  bélier  et  pénètre  dans  une 
nouvelle  salle  de  toute  magnificence. 

Cette  fameuse  excavation  est  sans  doute  le  plus 
splendide  tombeau  qui  soit  au  monde.  Franchis- 
sons une  longue  suite  de  salles  plus  ou  moins  ri- 
chement ornées,  et  arrivons  à  la  dernière  chambre 
où  l'heureux  Belzoni  trouve  son  célèbre  sarco- 
phage. Ce  monument  est  du  plus  bel  albâtre  orien- 
tal, il  a  9  pieds  5  pouces  de  long  et  3  pieds  et 
demi  de  large,  son  épaisseur  n'a  pas  2  pouces  ;  il 
devient  transparent  dès  qu'on  met  une  lumière 
dans  l'intérieur.  En  dehors  comme  en  dedans,  il 
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est  couvert  de  plusieurs  centaines  de  figures 
sculptées,  hautes  de  deux  pouces  à  peine;  rien 
de  ce  qu'on  avait  apporté  d'Egypte  jusqu'à  ce 
jour,  ne  peut  se  comparer  à  cet  admirable  mo- 
nument. Le  couvercle  manquait,  il  avait  été 
enlevé,  porté  au  dehors  et  brisé  en  plusieurs  pièces 
qu'on  retrouva  dans  les  décombres.  Le  sarco- 
phage reposait  au  milieu  du  salon  sur  un  escalier 
qui  communiquait  avec  un  passage  souterrain;  le 
courageux  explorateur  y  pénétra  et  s'avança  jus- 
qu'à la  distance  de  300  pieds.  Là,  des  immondices 
dus  à  la  présence  de  chauves-souris  obstruaient  le 
passage,  il  fallut  revenir.  La  partie  du  souterrain 
qui  s'étend  depuis  l'entrée  jusqu'à  la  salle  du 
sarcophage,  a  une  longueur  de  320  pieds,  sa  pro- 
fondeur verticale  est  de  90  pieds  (d'après  les  me- 
sures de  Wilkinson). 

Prokesch  qui  a  visité  cette  tombe,  nous  dit  : 
Quiconque  tenterait  de  la  décrire  avec  exactitude, 
devrait  écrire  des  volumes,  et  cependant  tout  en 
restant  dans  la  vérité,  il  passerait  aux  yeux  du 
lecteur  pour  un  visionnaire.  Cette  quantité  de  cor- 
ridors, de  chambres,  de  salles  hautes  de  deux 
étages,  creusés  dans  le  roc  vif,  ces  milliers  d'i- 
mages et  d'hiéroglyphes  d'une  exécution  admirable^ 
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l'éclat  des  couleurs,  tout  cela  dépasse  de  beau- 
coup tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer  de  nos  jours. 

La  dépense  de  splendeur,  de  travail,  de  science 
religieuse  dans  l'exécution  des  plus  petits  détails, 
est  si  prodigieuse  qu'on  ne  peut  concevoir  com- 
ment un  souverain,  eut-il  été  le  plus  puissant  du 
monde,  ait  pu  imaginer  de  faire  exécuter  une  pa- 
reille construction. 

Le  sarcophage,  convoité  par  les  gouvernements 
de  Russie,  de  France  et  de  Bavière,  fut,  au  prix 
d'un  travail  énorme,  transporté  des  bords  du  Nil 
à  ceux  de  la  Tamise,  et  déposé,  avec  d'autres  mo- 
numents découverts  par  Belzoni,  dans  le  Musée 
britannique.  Il  était  alors  la  propriété  de  M.  Sait, 
le  consul  anglais  en  Egypte,  qui  avait  employé 
Belzoni  et  l'avait  défrayé  de  ses  dépenses.  La 
somme  demandée  par  le  propriétaire  était  de 
2,000  livres  sterling.  Le  Musée  britannique  ayant 
refusé  de  payer  ce  prix,  le  monument  fut  acheté 
par  Sir  John  Soane.  «Quelques  jours  après,  dit-il, 
»je  fis  pratiquer  une  large  ouverture  dans  le  mur 
ïde  ma  maison,  et  j'eus  l'inexprimable  joie  de 
j»voir  déposer  le  monument  dans  l'endroit  le  plus 

•  sûr  de  ma  demeure;  il  y  est  maintenant  et  il  y 

•  sera  tant  que  ce  trésor  inappréciable  restera  en 
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»  Angleterre.»  Ce  sarcophage  du  père  de  Ramsès, 
le  roi  nouveau  du  récit  de  Moïse,  tout  le  monde 
peut  le  voir  aujourd'hui  dans  la  maison  de  Sir 
John  Soane,  à  Londres  (1). 

Quant  à  la  tombe  du  Ramsès  de  Moïse,  du 
grand  Ramsès  II,  le  Sésostris  des  Grecs,  elle  a  été 
retrouvée  dans  la  vallée  de  Riban-el-Molouk;  mais 
ce  sépulcre  semble  avoir  été  en  butte,  soit  à  la 
dévastation  par  des  mains  barbares,  soit  aux  ra- 
vages des  torrents  accidentels  qui  l'ont  comblé  à 
peu  prés  jusqu'au  plafond.  C'est  en  faisant  creuser 
une  espèce  de  boyau  au  milieu  des  éclats  de 
pierres  qui  remplissent  cette  catacombe  que  Cham- 
pollion  est  parvenu,  en  rampant  et  malgré  l'ex- 
trême chaleur,  jusqu'à  la  première  salle.  Cet  hy- 
pogée, d'après  ce  qu'on  peut  en  voir,  fut  exécuté 
sur  un  plan  très-vaste  et  décoré  de  belles  sculp- 
tures, à  en  juger  par  les  petites  portions  encore 
existantes.  Des  fouilles  entreprises  en  grand  pro- 
duiraient sans  doute,  écrivait  Champollion,  la  dé- 
couverte du  cercueil  de  ce  fameux  conquérant; 
mais  on  ne  peut  espérer  d'y  trouver  la  momie 


(1)  Lincoln  Inn  Fields. 
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royale;  car  ce  tombeau  aura  sans  doute  été  violé 
et  spolié  à  une  époque  fort  reculée,  soit  par  les 
Perses,  soit  par  les  chercheurs  de  trésors. 

La  tombe  de  Ramsès  III  compte  aussi  au  nombre 
des  plus  intéressantes  de  la  vallée  de  Biban-el-Mo- 
louk.  Ce  Ramsès  III  (  1300  avant  J.-G.  ),  est  le 
Pharaon  qui  a  fondé  le  magnifique  palais  et  le 
temple  de  Médinet-Abou  à  Thèbes,  non  loin  de  la 
Nécropole.  Le  déblaiement  de  ces  splendides  mo- 
numents est  dû  à  M.  Mariette.  Sur  les  décombres 
du  temple  s'était  élevée  une  ville  copte  qui  le  cou- 
vrait de  ses  ruines.  Deux  ans  furent  employés  par 
l'énergique  explorateur,  à  démolir  ces  maisons  avaat 
de  pouvoir  pénétrer  dans  l'édifice. 

La  tombe  de  ce  roi  montre  qu'il  voulut  donner 
à  la  demeure  de  sa  momie,  le  même  caractère  de 
richesse  et  d'élégance  qui  se  remarque  dans  son 
palais.  C'est  toujours  le  même  plan  :  galeries  et 
chambres  qui  se  suivent,  toujours  ornées  de  sculp- 
tures et  de  peintures  admirables.  Dans  une  des 
salles,  on  voit  tout  un  côté  garni  de  niches  hori- 
zontales, sans  doute  destinées  à  réunir  les  momies 
de  la  famille  royale. 

Plus  loin  sont  sculptées  six  belles  barques  (sa- 
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crées)  richement  décorées  avec  des  cabines  au 
centre. 

Une  autre  salle  offre  la  représentation  d'une 
magnifique  collection  d'armes  et  d'armures,  aussi 
élégantes  de  forme  que  les  glaives  qu'on  voit  dans 
le  Musée  du  Caire.  Quelques-unes  de  ces  armes 
ont  la  lame  peinte  en  bleu,  ce  qui  prouve  que  les 
Egyptiens  connaissaient  l'usage  du  fer,  bien  que 
la  corrosion  produite  par  le  sol  ait  empêché,  à  peu 
d'exceptions  près,  qu'on  ait  découvert  des  armes 
de  ce  métal.  La  chambre  voisine  offre  des  pein- 
tures de  meubles,  et  l'on  ne  peut  voir  ces  sophas, 
ces  lits  de  repos,  aussi  riches,  aussi  splendides 
que  les  plus  beaux  meubles  de  nos  palais  mo- 
dernes, sans  admettre  la  haute  civilisation  et  le 
luxe  des  Egyptiens  de  cette  lointaine  époque;  ils 
nous  introduisent  de  plein  saut  dans  la  vie  privée 
des  Pharaons.  Les  lions  qui  forment  les  bras  des 
fauteuils,  rappellent  à  l'esprit  la  description  du 
trône  de  Salomon.  On  admire  aussi  dans  cette  salle 
des  vases  de  terre  de  la  dernière  élégance,  quel- 
ques-uns ont  toute  l'apparence  d'une  belle  porce- 
laine. Plus  loin,  on  voit  les  mânes  des  morts  qui 
labourent  et  moissonnent  sur  les  bords  d'un  fleuve. 
Ailleurs,  se  trouve  représentée  dans  un  tableau 
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symbolique,  l'année  égyptienne  divisée  en  ses  trois 
saisons,  celle  de  l'inondation,  celle  des  semailles, 
et  celle  des  récoltes.  Il  ne  faut  pas  oublier  dans 
la  dernière  salle  le  tableau  des  deux  fameux  har- 
pistes, qui  a  fait  donner  à  cette  tombe  le  nom  de 
la  tombe  des  joueurs  de  harpe. 

Une  découverte  curieuse,  faite  à  Turin  par 
Champollion,  se  rattache  à  cette  tombe. 

C'est  à  l'époque  où  il  faisait  des  recherches- 
parmi  les  papyrus  que  renferme  le  Musée  royal  de 
cette  ville,  qu'il  découvrit  et  réunit  les  fragments 
d'un  papyrus  dont  l'ensemble  forma  une  feuille  de 
plus  de  deux  pieds  de  long.  Champollion  reconnut 
aussitôt  que  c'était  le  plan  d'une  tombe.  Le  dessin 
est  très-bien  fait,  et  les  corrections,  d'une  cou- 
leur très-pâle,  paraissent  avoir  été  faites  au  crayon 
de  mine  de  plomb.  Cette  tombe  est  celle  du  roi 
Ramsès-Meïamoum  (Ramsès  111). 

Or,  la  Commission  d'Egypte  a  dessiné  les  plans 
de  plusieurs  tombes,  et  l'un  de  ceux  qu'elle  a  pu- 
bliés et  celui  du  papyrus  sont  en  parfait  accord; 
c'est  le  cinquième  sépulcre  de  la  vallée  de  Biban- 
el-Molouk,  on  lit  fréquemment  sur  les  bas-reliefs 
de  ce  tombeau  le  nom  de  Ramsès-Meïamoun. 

La  grande  salle  du  plan  sur  le  papyrus  repré* 
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sente,  à  vol  d'oiseau,  un  sarcophage  de  granit  rose; 
le  couvercle  est  orné  de  trois  personnages  avec 
divers  attributs;  sa  forme  est  exactement  pareille 
à  celle  du  couvercle,  aussi  de  granit  rose,  trouvé 
dans  cette  même  tombe,  emporté  par  Belzoni  et 
offert  par  lui  à  l'Université  de  Cambridge;  il  porte 
le  nom  et  le  prénom  de  Ramsès-Meïamoun. 

Il  est  très-remarquable  que  les  contours  de  la 
montagne,  figurés  sur  les  deux  plans,  s'accordent 
exactement,  et  que  chaque  corridor,  chaque  chambre 
du  plan  sur  le  papyrus  porte  une  inscription  hié- 
ratique, suivie  de  chiffres  donnant  différents  nombres. 
Ce  sont  évidemment  les  dimensions  des  diverses 
parties  de  l'excavation  royale,  et  comme  la  Com- 
mission donne  les  mêmes  détails  en  mètres,  nous 
avons  ainsi  un  nouvel  élément  de  la  grande  ques- 
tion concernant  les  mesures  égyptiennes. 

La  plus  ancienne  de  ces  tombes  royales  appar- 
tient à  Ramsès  le  chef  de  la  XIX"^^  dynastie,  les 
autres  ont  été  construites  par  ses  successeurs  jus- 
qu'à la  fin  de  la  XX«ie  dynastie. 

Aujourd'hui  on  compte  vingt- et- une  tombes 
royales  ouvertes;  au  dire  de  Strabon,  il  en  existait 
quarante-sept,  mais  il  tenait  sans  doute  ce  fait 
de  quelque  écrivain  antérieur,  car  le  nombre  des 
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tombes  royales  ouvertes  de  son  temps  n'était  pas 
selon  toute  apparence  de  moitié  aussi  fort. 

Dans  tous  les  âges,  les  tombes  royales  ont  eu 
le  privilège  d'exciter  la  curiosité  des  voyageurs 
qui  ont  visité  la  nécropole  de  Thèbes. 

Déjà  les  touristes  de  l'antiquité  venaient  les 
admirer;  leurs  inscriptions  fixent  le  souvenir  de 
leur  passage  et  attestent  leur  admiration.  Ces 
inscriptions  sont  de  toutes  les  époques  ;  —  il  y  en 
a  qui  remontent  à  la  conquête  macédonienne  331 
ans  avant  J.-C.  et  même  à  l'invasion  des  Perses 
527  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Plusieurs  de  ces 
tombes  portent  sur  leurs  parois  le  témoignage 
écrit  qu'elles  étaient,  il  y  a  bien  des  siècles,  aban- 
données et  seulement  visitées,  comme  de  nos 
jours,  par  beaucoup  de  curieux  qui  croyaient  s'il- 
lustrer à  jamais  en  griffonnant  leurs  noms  sur  les 
peintures  et  les  bas-reliefs  qu'ils  ont  ainsi  défigu- 
rés. «  Les  sots  de  tous  les  siècles,  dit  Ghampollion, 
y  ont  de  nombreux  représentants  :  on  y  trouve  d'a- 
bord des  Egyptiens  de  toutes  les  époques,  qui  se 
sont  inscrits,  les  plus  anciens  en  hiératique,  les 
plus  modernes  en  démotique;  beaucoup  de  Grecs, 
de  très-ancienne  date,  à  en  juger  par  la  forme  des 
caractères;  de  vieux  Romains  de  la  république. 
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qui  s'y  décorent  avec  orgueil  du  titre  de  Romanos; 
des  noms  de  Grecs  et  de  Romains  du  temps  des 
premiers  empereurs;  une  foule  d'inconnus  du  Bas- 
Empire,  noyés  au  milieu  des  superlatifs  qui  les 
précèdent  ou  qui  les  suivent;  plus,  des  noms  de 
Coptes  accompagnés  de  très-humbles  prières;  en- 
fin les  noms  des  voyageurs  européens  que  l'amour 
de  la  science,  la  guerre,  le  commerce,  le  hasard 
ou  le  désœuvrement  ont  amenés  dans  ces  tombes 
solitaires.  »  On  y  retrouve  bizarrement  accolés, 
nous  dit  un  autre  explorateur,  le  nom  d'un  officier 
anglais  se  rendant  à  son  poste  aux  Indes  et  celui 
d'un  centurion  romain  qui  allait  occuper  le  sien  à 
Eléphantine.  Celui  d'un  évêque  chrétien  visitant 
les  fidèles  de  Syène  ou  de  Latopolis  à  côté  de  ce- 
lui d'un  Cheik  persan  à  demi  recouvert  du  nom 
charbonné  de  quelque  vieux  soldat  français  de  la 
République. 

M.  Wescher  fut  envoyé  en  Egypte  en  1864, 
par  le  gouvernement  français,  pour  y  recueillir  les 
inscriptions  grecques  et  latines  des  tombeaux;  nous 
emprunterons  à  son  rapport  quelques  détails  inté- 
ressants sur  les  inscriptions  des  tombes  royales. 

Les  anciennes  sont  tantôt  courtes,  tantôt  déve- 
loppées, quelques-unes  ne  donnent  que  le  nom  du 
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visiteur  et  le  nom  de  son  père,  d'autres  indiquent 
son  origine,  ses  titres,  sa  profession;  d'autres  plus 
explicites  encore,  marquent  la  date  de  sa  visite  et 
nous  font  même  connaître  les  sentiments  qu'elle  a 
éveillés  en  lui,  plusieurs  enfin  ont  une  tournure 
littéraire  et  sont  versifiées  sous  la  forme  de  disti- 
ques. Parmi  ces  inscriptions  les  unes  sont  gravées 
au  burin,  les  autres  rapidement  tracés  à  la  pointe 
du  stylet;  la  plupart  sont  peintes  à  l'aide  du  ca- 
lame,  en  couleur  rouge  ou  noire,  sur  les  espaces 
restés  blancs  au  milieu  des  vives  couleurs  qui 
rehaussent  les  sculptures  et  les  hiéroglyphes. 

Ces  galeries  souterraines,  appelées  syringes 
par  les  Grecs,  ne  peuvent  recevoir  le  jour  que  par 
l'entrée,  pour  peu  qu'on  s'y  avance  on  se  trouve 
plongé  dans  une  obscurité  profonde,  c'est  ce  qui 
rend  l'étude  de  ces  monuments  extrêmement  la- 
borieuse. Il  faut  diriger  la  lumière  sur  chaque 
détail  de  l'inscription  et  déchiffrer  des  textes  pla- 
cés tantôt  trop  haut,  tantôt  trop  bas,  s'enchevêtrant 
les  uns  dans  les  autres,  s'interrompant,  reprenant, 
s' arrêtant  tout  à  coup  ;  disposés  en  long  en  large, 
obliquement  des  façons  les  plus  diverses  et  les 
plus  capricieuses.  Ces  inscriptions  que  Letronne 
a  publiées  soit  d'après  les  copies  de  Champollion 
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soit  d'après  celles  d'autres  voyageurs  s'élèvent  au 
nombre  de  120;  M.  Lepsius  en  a  donné  30  à  40; 
M.  Wescher  en  a  reconnu  près  de  mille. 

Parmi  les  inscriptions  chrétiennes  de  ces  tom- 
bes, les  unes  sont  entièrement  grecques,  comme 
le  fut  l'église  d'Alexandrie  elle-même,  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Les  autres  nous 
montrent  la  langue  nationale  de  l'Eglise  reprenant 
ses  droits  :  celles-là  sont  coptes,  c'est-à-dire  égyp- 
tiennes par  le  fond  du  langage,  quoique  grecques 
par  l'écriture  et  par  une  portion  du  vocabulaire. 


QUATRIÈME  SÉANCE 


Tombes  des  pauvres.  —  Inscrii  tions  Hes  tombes  thébaines.— 
Fouilles  de  M.  Khind  à  Qournah. 


Messieurs, 


Les  pauvres  à  Thèbes  n'avaient  pas  de  tombes 
particulières,  il  n'y  avait  pas  pour  eux,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui  de  concessions  à  perpé- 
tuité, ils  n'avaient  à  espérer  pour  la  dernière  de- 
meure que  la  catacombe  publique.  C'est  là  qu'on 
a  retrouvé  leurs  momies  en  quantités  innombrables. 
Avant  de  parler  de  ces  hypogées  des  prolétaires 
égyptiens,  nous  dirons  un  mot  d'une  découverte 
récente  qu'un  explorateur  anglais,  M.  Rhind,  a 
faite  dans  la  nécropole  de  Thèbes  où  il  a  passé 
douze  mois  à  la  recherche  de  tombes  non  violées. 
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A  l'entrée  de  la  vallée  d'El-Assassif,  il  fit  faire 
des  fouilles  entre  deux  monticules,  et  trouva  après 
quinze  jours  de  travail,  une  quantité  de  cercueils 
tantôt  seuls,  tantôt  groupés  ensemble.  On  voyait 
évidemment  que  les  survivants  avaient  enterré 
leurs  morts  de  la  manière  la  plus  expéditive  et  la 
moins  coûteuse,  dans  le  seul  but  de  les  ôter  de 
leur  vue  ;  c'étaient  des  momies  de  pauvres.  Les 
unes  reposaient  à  nu  sur  le  roc,  à  diverses  pro- 
fondeurs, d'autres  étaient  rangées  les  unes  sur  les 
autres  ;  nul  trace  d'arrangement  systématique, 
c'était  le  pêle-mêle  le  plus  complet.  Quelques-uns 
de  ces  cercueils  étaient  bien  conservés,  ornés  de 
peintures  religieuses  et  d'inscriptions  hiéroglyphi- 
ques dont  le  style  indiquait  l'époque  des  trois 
grandes  dynasties  thébaines  (XVIII"^^^  XIX"^<ï, 
XX«^<î);  d'autres  étaient  beaucoup  plus  simples  et 
dans  un  mauvais  état. 

Mais  aucun  de  ces  cercueils  ne  semblait  avoir 
été  fait  pour  le  corps  qui  l'occupait.  Plusieurs 
momies  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  étaient 
mises  dans  des  cercueils  beaucoup  trop  grands, 
d'autres  cercueils  assez  riches  contenaient  des 
momies  couvertes  de  haillons.  La  plupart  des 
corps  étaient  renfermés  dans  des  bières  faites  de 
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planches  à  peine  rabotées,  liées  ensemble  par  des 
chevilles  de  bois;  quelques-uns  n'avaient  pas 
même  de  cercueils,  leur  seule  enveloppe  était 
leurs  grossières  bandelettes  de  lin.  Un  d'eux 
avait  une  sorte  de  couverture  faite  de  longues 
branches  de  palmier  attachées  ensemble  par  des 
cordes  fabriquées  avec  les  fibres  du  même  arbre. 
Tous  les  corps  avaient  été  momifiés  dans  le  natron, 
le  procédé  le  plus  élémentaire  et  le  moins  coû- 
teux. 

Des  objets  de  peu  de  valeur  avaient  été  dépo- 
sés avec  les  momies  qui  étaient  pour  la  plus 
grande  partie  des  momies  d'enfants  et  de  jeunes 
filles.  Un  enfant  de  quatre  à  cinq  ans  avait  à  ses 
poignets  des  bracelets  enfilés  de  petits  grains 
bleus.  Un  autre  du  même  âge  avait  le  même  bra- 
celet au  bras  droit  et  son  voisin  l'avait  au  pied 
gauche.  Un  autre  un  peu  plus  âgé  portait  autour 
du  cou  une  simple  corde  à  laquelle  pendait 
un  gros  grain  d'une  substance  vitreuse.  Ailleurs  le 
collier  était  une  corde  grossière  portant  une  grosse 
balle  d'osier,  ou  bien  c'était  une  corde  simple- 
ment nouée.  Ici,  les  poignets  portaient  deux  cordes 
semblables  ;  là,  deux  paires  de  souliers  étaient 
placées  sous  la  momie.  Sous  la  tête  d'une  momie. 
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M.  Rhind  trouva  une  petite  bottine  faite  pour  être 
lacée  par  devant.  —  Un  jeune  homme  était  parti 
pour  son  dernier  voyage  avec  une  seule  paire  de 
souliers  de  paille  tressée  qui  fut  trouvée  pla- 
cée à  côté  de  sa  momie.  On  trouva  aussi  des  san- 
dales, sans  dessus,  avec  un  rebord  de  deux 
pouces  de  haut  enveloppant  une  semelle  finissant 
en  pointe. 

En  Angleterre  comme  en  Ecosse,  une  croyance 
populaire  veut  qu'un  soulier  jeté  à  celui  qui  part 
pour  son  voyage  de  noce,  lui  porte  bonheur.  Cette 
coutume  qui  disparaît  peu  à  peu  et  dont  on  peut 
suivre  la  trace  d'âge  en  âge,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  à  travers  les  siècles  et  les  races 
diverses,  avait  sans  doute,  de  même  que  la  plupart 
des  croyances  populaires,  une  origine  rehgieuse. 
Il  paraît  qu'elle  n'était  pas  étrangère  à  la  sagesse 
des  Egyptiens  et  que  dans  l'Ancienne  Egypte  lors- 
que des  amis  parlaient  pour  un  voyage  plus  long, 
et  non  moins  solennel  que  la  nouvelle  carrière 
qu'ouvre  le  mariage,  les  vieux  souliers  étaient 
comme  aujourd'hui,  considérés  comme  un  viatique 
de  bon  augure. 

Une  de  ces  momies  portait  une  corde  nouée 
trois  fois  autour  du  bras  gauche  au-dessus  du 
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coude;  c'est  exactement  la  manière  dont  les  mo- 
dernes Fellahs  portent  leurs  couteaux,  et  quelque- 
fois un  petit  rouleau  de  cuir  contenant  un  texte 
du  Coran,  en  façon  d'amulette.  Chose  curieuse, 
les  cordes  nouées  ont  encore,  fait  observer 
M.  Rhind,  une  grande  vertu  aux  yeux  des  paysans 
du  nord  de  TEcosse.  Les  pêcheurs  les  regardent 
comme  une  garantie  de  succès.  —  Dans  tout  l'ar- 
senal de  la  sorcellerie,  lequel,  pour  nous  servir 
d'une  expression  de  la  géologie,  s'est  formé  des 
détritus  des  vieilles  religions,  il  n'y  a  pas  de 
charme  plus  puissant  que  celui  des  cordes  nouées. 
La  vertu  de  ce  talisman  a  été  reconnue  dans  des 
pays  fort  distants  les  uns  des  autres  :  en  Grèce, 
dans  les  îles  de  l'Archipel,  et  ailleurs  dans 
l'Orient. 

On  le  voit  donc,  Messieurs,  chez  les  Egyptiens 
les  inégalités  de  la  vie  se  retrouvaient  dans  la 
mort.  Depuis  le  Pharaon  enseveli  dans  sa  vaste 
pyramide,  comme  à  Memphis,  ou  dans  les  profon- 
deurs d'une  montagne,  comme  à  Thèbes,  reposant 
dans  un  sarcophage  de  granit  ou  d'albâtre,  jus- 
qu'aux pauvres  momies  dont  nous  venons  de  par- 
ler, il  y  avait  des  degrés  à  l'infmi. 

Cependant  quelque  infime  qu'ait  pu  être  pen- 
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dant  leur  vie  le  lot  de  ces  prolétaires  ainsi  enterrés, 
il  est  difficile  d'imaginer  que  des  parents  ou  des 
amis  les  aient  ainsi  jetés  pêle-mêle. 

Il  faut  croire,  selon  M.  Rhind,  que  l'administra- 
tion des  sépultures  étant  confiée  à  des  classes 
officielles  et  régulières,  les  fonctionnaires  après 
avoir  reçu  leur  salaire,  se  chargaient  de  la  momi- 
fication et  de  l'ensevelissement  des  pauvres,  par 
groupes  ou  en  masse  à  la  fois,  et  tiraient  de  leurs 
magasins  des  débris  de  sépultures  violées  et  de 
vieux  cercueils  où  il  dépo-aient  les  nouvelles  gé- 
nérations. 

M.  Rhind  n'ayant  aucun  intérêt  à  continuer  des 
recherches  dans  cet  humble  cimetière,  ne  troubla 
qu'une  partie  de  ces  pauvres  momies. 

Il  est  bien  évident  qu'elles  ont  été  ainsi  ense- 
velies après  les  grands  jours  de  Thèbes,  alors  que 
la  nécropole  tombait  en  décadence  et  que  le  sable 
du  désert  commençait  à  envahir  les  tombes. 

Messieurs,  nous  avons  vu  comment  M.  Mariette, 
en  déblayant  du  sable  séculaire  qui  les  couvrait, 
deux  tombes  parmi  les  plus  vieilles  de  l'Egypte  et 
du  monde,  avait  retrouvé  d'un  seul  coup  la  société 
des  dynasties  primitives  se  déployant  tout  entière 
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sur  les  curieux  tableaux  qui  couvrent  les  parois 
de  ces  demeures  funèbres. 

En  parcourant  quelques-unes  des  tombes  de 
Thèbes  nous  avons  pu,  par  les  sculptures  peintes 
qui  en  couvrent  les  parois,  mesurer  la  distance 
qui  les  sépare  des  sépultures  de  Sakkarah  où  dor- 
ment les  anciens  habitants  de  Memphis.  Ici  les 
scènes  sculptées  se  rapportent  toutes  à  la  vie 
réelle,  à  la  vie  de  chaque  jour,  nulle  trace  d'images 
de  divinités,  ou  de  symboles  religieux;  à  Thèbes, 
particulièrement  dans  les  tombes  royales,  apparaît 
un  élément  nouveau,  redoutable,  c'est  le  sort  de 
l'âme  après  la  mort,  ses  aventures  dans  l'Amenti, 
séjour  des  mânes.  Mais  ce  sont  les  inscriptions 
des  tombes  de  l'Egypte  thébaine  qui  nous  feront 
le  mieux  apprécier  l'influence  que  la  religion  a 
exercée  sur  le  génie  de  la  nation. 

Nous  allons  donc.  Messieurs,  redescendre  dans 
quelques  tombes  de  Thèbes  sous  la  conduite  du 
savant  égyptologue  prussien  M.  Brugsch,  qui  nous 
lira  les  inscriptions  funéraires. 

Abordons  de  nouveau  sur  la  rive  occidentale 
du  Nil,  en  face  de  cette  longue  paroi  de  rocher 
toute  perforée  d'ouvertures  béantes  ;  ce  sont  les 
entrées  des  sépulcres.  Toutes  ces  demeures  fu- 
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nèbres  sont  si  ingénieusement,  si  artistement  tail- 
lées dans  le  roc,  que  les  Arabes  de  nos  jours  y 
demeurent,  et  que  les  savants  d'Europe  ont  cou- 
tume d'y  élire  domicile  pendant  leur  séjour  aux 
ruines  de  Thèbes. 

Un  vestibule,  ou  plutôt  une  sorte  de  porche 
ouvert,  conduisait  par  une  porte  jadis  fermée 
dans  la  chapelle  funéraire.  Dès  les  premiers  pas 
le  voyageur  s'aperçoit  de  la  distance  qui  sépare 
le  Nouvel-Empire  de  l'Ancien.  La  demeure  funè- 
bre où  il  se  trouve  remonte  à  quinze  ou  vingt 
siècles  avant  l'ère  chrétienne;  les  tombes  de 
Memphis  sont  de  quinze  cents  à  deux  mille  ans 
plus  anciennes. 

La  différence  est  frappante.  Avant  tout,  se  pré- 
sentent de  longues  inscriptions  qui  se  rapportent 
aux  dieux  du  pays,  principalement  au  juge  des 
morts,  Osiris;  elles  invoquent  son  assistance  pour 
les  trépassés. 

Une  stèle,  sorte  de  pierre  tumulaire  est  dressée 
contre  la  muraille  de  la  tombe.  On  y  lit  le 
rang,  le  nom  et  la  famille  du  mort,  et  des  ta- 
bleaux biographiques  accompagnés  de  textes  se 
rapportant  au  défunt  couvrent  les  parois  du 
rocher.  —  Ce  ne  sont  plus  ces  anciens  tableaux 
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d'intérieur  ou  d'extérieur  domestique  qui  nous 
offraient  à  Memphis  la  vie  intime  de  la  famille. 
Non,  les  scènes  ne  sont  plus  les  mêmes;  mille 
choses  du  monde  extérieur  pénètrent  maintenant 
dans  les  représentations  de  la  chapelle  funéraire, 
mille  incidents  de  la  vie  nous  disent  que  le  monde 
est  devenu  plus  large  et  l'existence  humaine 
plus  variée. 

Le  langage,  bien  loin  de  continuer  cette  naïveté 
dans  la  forme  et  dans  l'expression,  qui  se  recon- 
naît dans  tous  les  vieux  tombeaux  memphites,  est 
devenu  plus  riche,  plus  orné;  l'expression  plus 
recherchée.  La  forme  poétique,  le  parallélisme 
des  membres  de  phrases,  l'harmonie  rhythmique 
des  périodes  rappellent  le  plus  souvent  la  poé- 
sie des  Hébreux. 

Parmi  ces  grandes  inscriptions,  l'attention  est 
d'abord  attirée  sur  celles  qui  s'adressent  aux  per- 
sonnes qui  entrent  dans  le  sépulcre,  aussi  bien 
aux  contemporains  qu'aux  générations  futures. 
Ces  curieux  textes  haranguent  les  lettrés  de  tout 
rang,  et  les  exhortent  à  rester  en  paix  et  à 
penser  pieusement  à  la  mort. 

Nous  empruntons  à  M.  Brugsch  qui  a  fait  une 
sérieuse  étude  de  ces  textes  funéraires.  Tinter- 
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prétation  des  premières  lignes  d'une  de  ces  cu- 
rieuses inscriptions. 

«  0  vous!  grands  hommes,  vous  prophètes, 
prêtres,  chanteurs  sacrés  et  vous  tous  les  hommes 
qui  viendrez  ici  des  millions  d'années  après  mol, 
si  l'un  de  vous  renie  mon  nom,  et  préfère  le  sien, 
Dieu  le  récompensera  par  l'annihilation  de  son 
souvenir  sur  la  terre;  mais  s'il  loue  mon  nom  sur 
ce  monument,  la  Divinité  lui  rendra  la  pareille.  » 
Ainsi  s'exprime  l'inscription  gravée  sur  la  pierre 
funéraire  d'un  nommé  Abydener. 

Une  autre  plus  courte  contient  l'invocation 
suivante  :  «  0  vous  qui  vivez  sur  la  terre,  vous 
prêtres,  vous  chanteurs  sacrés,  vous  prophètes, 
dans  votre  ensemble,  vous  qui  entrez  dans  cette 
tombe  honorez  et  priez  votre  Dieu,  et  puissiez- 
vous  réciter  une  prière  pour  le  bienheureux 
Uahka!  » 

On  lit  sur  une  autre  pierre  :  «  0  vous  qui 
vivez  sur  la  terre,  dites  une  prière  pour  moi, 
puisque  vous  vous  souvenez  de  mon  nom.  Car 
la  vie,  c'est  le  souhait  du  cœur,  ainsi  faites- 
moi  revivre  par  le  souhait  de  votre  bouche.  » 

Un  autre  sage,  dans  un  langage  un  peu  re- 
cherché, un  certain  Pétharpokratès  parle  ainsi 
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sur  sa  pierre  tumulaire  :  «  0  vous  qui  vivez 
sur  la  terre,  qui  que  vous  soyez  qui  entrez  dans 
cette  chapelle,  vous  qui  connaissez  la  perfection 
des  parties  de  l'Univers,  ou  qui  en  qualité  de 
Scribe  faites  usage  des  lettres  de  l'alphabet,  vous 
qui  marchez  d'après  la  parole  de  Dieu,  écoutez  ce 
que  j'ai  à  vous  dire  et  ne  vous  lassez  pas  de 
m'entendre.  Reconnaissez  en  moi  l'image  d'un 
bienfaiteur,  et  le  modèle  de  tout  homme  qui  mar- 
che dans  le  sentier  de  Dieu.  J'usai  de  droiture 
envers  les  hommes  et  je  détestai  le  mensonge.  Je 
donnai  du  pain  à  ceux  qui  avaient  faim,  de  l'eau  à 
ceux  qui  avaient  soif,  des  vêtements  à  ceux  qui 
étaient  nus,  un  abri  à  ceux  qui  n'en  avaient 
point,  etc.  » 

Sur  une  autre  inscription  le  mort  parle  ainsi  : 
«  Vous  qui  entrez  dans  ce  tombeau,  vous  qui 
contemplez  cette  stèle  tumulaire,  arrêtez- vous  et 
recevez  les  paroles  de  ma  bouche  et  ne  vous  las- 
sez point  de  les  répéter.  —  J'ai  été  un  homme 
qui  aima  son  père  et  sa  mère,  qui  fut  les  délices 
de  ses  frères,  l'ami  de  ses  voisins,  le  bienfaiteur 
de  tous  les  gens  de  sa  ville.  —  Je  donnai  du  pain 
à  ceux  qui  avaient  faim,  de  l'eau  à  ceux  qui  avaient 
soif,  des  vêtements  à  ceux  qui  étaient  nus.  —  Je 
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donnai  la  nourriture  aux  animaux  sacrés.  J'accueil- 
lis comme  un  hôte  le  riche  et  le  pauvre  en  voyage.» 

«Les  portes  de  ma  maison  s'ouvrirent  à  celui  qui 
venait  du  dehors  ;  je  lui  donnai  tout  pour  soutenir 
sa  vie.  Dieu  tourna  vers  moi  son  regard  et  me 
récompensa  pour  ce  que  j'avais  fait.  Il  m'accorda 
un  âge  avancé  sur  la  terre  et  une  vie  longue  et 
pleine  de  joie;  de  nombreux  enfants  s'assirent  à 
mes  pieds,  le  fils  à  côté  de  son  fds  le  jour  où  je 
quittai  ce  monde.  » 

On  rencontre  dans  les  tombeaux  de  cette  épo- 
que que  nous  distinguons  par  le  nom  d'époque 
thébaine,  des  inscriptions  qui  sont  de  véritables 
biographies;  le  mort  est  censé  porter  la  parole. 
Quelques  traits  de  sa  vie  sont  mis  en  scène  pour 
faire  connaître  à  la  postérité,  souvent  de  la  façon 
la  plus  touchante,  les  vertus  et  les  qualités  excel- 
lentes du  défunt. 

Nous  rencontrons  là  un  trait  d'humanité  tout 
nouveau,  et  Tesprit  égyptien  nous  apparaît  sous 
un  jour  qu'on  était  loin  de  pressentir. 

Dans  mes  précédentes  séances  (1),  j'ai  rapporté 


(1)  Explorations  modernes  en  Egypte,  page  80. 
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l'inscription  de  ce  gouverneur  de  province  trouvée 
dans  un  hypogée  de  Béni-Hassan,  dans  laquelle  le 
mort  raconte  et  exalte  les  services  qu'il  a  rendus 
à  sa  province  comme  administrateur,  les  mesures 
qu'il  a  prises  pour  préserver  les  habitants  du  fléau 
de  la  famine.  Quelquefois  le  mort  souhaite  aux 
pieux  visiteurs  qu'ils  soient  heureux  dans  leurs 
descendants.  On  lit  par  exemple  cette  inscription  : 
«  0  vous  qui  vivez  sur  la  terre,  savants,  prêtres, 
prophètes  qui  contemplez  cette  pierre,  honorez  et 
louez  le  Dieu  de  votre  pays,  transmettez  votre 
dignité  à  vos  enfants  et  puissiez-vous  demeurer 
longtemps  sur  la  terre.  C'est  pourquoi  priez  pour 
moi.  » 

La  pensée  fondamentale  de  toutes  ces  allocu- 
tions est  toujours  que  le  visiteur  du  tombeau  se 
souvienne  du  mort  en  priant  pour  lui,  si  d'ailleurs 
il  aime  Dieu,  et  souhaite  revivre  dans  sa  postérité. 

Cette  ancienne  coutume  de  se  souvenir  des 
morts  en  entrant  dans  une  tombe  s'est  perpétuée 
jusque  dans  l'époque  chrétienne,  M.  Brugsch  nous 
dit  avoir  visité  plusieurs  tombes  d'ermites  chré- 
tiens du  premier  siècle  où  cette  même  pensée  est 
écrite  en  couleur  noire  ou  rouge  sur  les  parois.  Il 
y  lut  ces  paroles  :  «  Je  suis  le  pauvre  un  tel  priez 
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pour  moi.  »  Cette  courte  et  mélancolique  inscrip- 
tion constitue  la  seule  épitaphe  des  plus  anciens 
temps  du  Christianisme. 

On  pourrait  faire  un  long  recueil  des  confes- 
sions de  ces  vieux  morts,  le  thème  en  était  inépui- 
sable. Mais  ce  qui  fait  le  profond  intérêt  de  ces 
inscriptions  tumulaires  c'est  leur  prodigieuse  anti- 
quité. Le  philosophe  investigateur  de  ces  tombes 
ne  peut  sans  émotion,  n^est-il  pas  vrai,  lire  et 
toucher  de  ses  mains  ces  hiéroglyphes  gravés  sur 
les  sombres  parois  de  ces  chapelles,  quatorze  ou 
quinze  siècles  avant  l'ère  chrétienne;  les  tombes 
de  Béni-Hassan  remontent  même  à  plus  de  vingt 
siècles  avant  J.-C. 

Tout  le  monde  sait  que  la  loi  morale  a  été 
gravée  dans  la  conscience  des  hommes  de  tous  les 
siècles,  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  d'en  re- 
trouver la  confirmation  sur  des  tombes  contempo- 
raines de  Moïse  ou  même  antérieures  à  Abraham. 
—  Ce  sont  les  mêmes  lois  morales  rappelées  sur 
les  pierres  tumulaires  de  nos  champs  de  repos. 

Quiconque  a  parcouru  les  vastes  nécropoles  de 
Paris  a  pu  lire  sur  les  tombes  des  inscriptions 
analogues.  On  y  voit  comment  ces  morts  modernes 
ont  obéi  à  ces  lois  éternelles  de  la  conscience,  et 
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ces  épitaphes  ne  sont  pour  la  plupart  guère  moins 
modestes  que  celles  de  nos  Egyptiens. 

On  admire,  n'est-il  pas  vrai,  combien  de  milliers 
de  bons  pères,  de  bons  fils,  d'excellents  époux,  de 
vertueux  citoyens,  dorment  sous  le  gazon  des  ci- 
metières de  Montmartre,  du  Mont-Parnasse  ou  du 
Père-la-Chaise.  —  C'est  le  grand  nombre;  quel- 
ques-unes cependant  disent  autre  chose;  mais  ceux 
que  recouvrent  ces  pierres  se  sont  endormis  dans 
les  bras  d'un  Dieu  que  n'ont  pas  connu  les  Egyp- 
tiens; ils  ne  rappellent  pas  leurs  œuvres  et  glori- 
fient un  sauveur  plus  puissant  qu'Osiris. 

Reprenons  notre  voyage  sur  les  pas  de  notre 
savant  guide,  il  va  nous  traduire  de  nouvelles  ins- 
criptions et  nous  dire  ce  qu'il  en  pense. 

Si  les  textes  que  nous  venons  de  lire  et  d'au- 
tres analogues  nous  permettent  de  jeter  un  regard 
dans  la  vie  intime  des  anciens  habitants  de  Thèbes, 
il  est  d'autres  inscriptions  mortuaires  le  plus  sou- 
vent accompagnées  d'images  explicites,  consacrées 
aux  événements  extérieurs  de  la  vie,  jusqu'à  l'acte 
suprême  de  la  carrière  humaine.  Les  guerres,  les 
voyages,  les  aventures  de  toute  sorte  font  les  di- 
vers sujets  de  ces  peintures  murales.  Les  tableaux 
varient  sans  fin,  selon  la  nature  des  faits  dont  il 


136       INSCRIPTIONS  DES   TOMBES  THÉBAINES 

faut  rappeler  le  souvenir;  rimaginalion  de  l'artiste 
est  inépuisable. 

Mais  il  est  un  troisième  élément  qui  pour 
ainsi  dire  forme  l'essence  des  textes  tumulaires 
de  cette  époque,  c'est  l'hymne  religieux.  Le  lan- 
gage revêt  alors  des  formes  grandioses  pour  ex- 
primer les  conceptions  les  plus  sublimes. 

Le  plus  haut  symbole  du  Dieu  ineffable,  c'est  le 
Soleil,  source  de  lumière  et  de  vie  en  lutte  inces- 
sante avec  la  nuit,  l'éternelle  ennemie  de  la  lumière 
et  du  bien. — L'esprit  est  lumière;  mourir  est  une 
transfiguration  lumineuse,  lorsque  les  ténèbres  de 
la  mort  sont  vaincues.  La  personnification  de  la 
lumière,  c'est  Horus  ou  le  Soleil  levant,  c'est  aussi 
Atoum  le  Soleil  couchant.  La  déesse  de  la  lumière 
est  en  lutte  quotidienne  avec  les  ténèbres,  elle  a 
pour  symbole  le  serpent  Apophis  qui  s'oppose  à 
chaque  heure  aux  progrès  de  la  pure  lumière  du 
Soleil,  mais  qui  finit  toujours  par  être  vaincu. 

Les  âmes  de  lumière  prennent  part  à  ce  combat 
et  se  réjouissent  dans  leurs  glorieuses  demeures 
de  l'approche  bénie  de  la  lumière  primordiale. 
Ces  pensées,  variées  à  l'infini,  forment  le  sujet  de 
ces  cantiques  de  louanges.  —  En  voici  un  traduit 
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mot  à  mot  par  M.  Brugsch.  C'est  un  hymne  au  So- 
leil, il  date  du  xixJ^^  siècle  avant  notre  ère. 

Les  mots  suivants  lui  servent  en  quelque  sorte 
de  préface  : 

«Hymne  au  Soleil,  quand  il  se  couche  à  l'occi- 
dent du  Ciel,  composé  au  nom  d'un  homme  par- 
fait «  le  chambellan  du  Harem  royal,  Pakemsi.  » 
Ensuite  vient  le  vrai  chant  précédé  du  mot  :  Il 
parle. 

«Salut  à  toi,  ô  Soleil,  créateur  de  tous  les 
hommes,  Dieu  Atoum,  Horus  des  deux  horizons.» 

«  Toi,  le  seul  qui  vive  en  vérité,  qui  crée  tout  ce 
qui  est,  hommes  et  bêtes.  Dans  son  œil,  il  se  mani- 
feste visiblement,  comme  seigneur  du  ciel,  seigneur 
du  monde  terrestre,  créateur  de  tous  les  êtres  dans 
les  lieux  hauts,  comme  dans  les  lieux  bas.  Le  sei- 
gneur de  l'univers,  le  créateur  de  tous  les  dieux,  le 
roi  dans  les  hauteurs,  le  seigneur  des  multitudes,  le 
conducteur  des  autres  dieux.  Le  dieu  qui  se  crée  lui- 
même,  créateur  depuis  que  le  temps  a  commencé. 

«Toi,  d'où  rayonne  la  vie  à  tous  les  enfants  des 
hommes.» 

«Je  te  loue  le  soir  de  ma  journée  quand  tu 
plonges  derrière  l'horizon,  et  que  je  plonge  avec 
toi  pour  renaître  à  une  vie  nouvelle.» 
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«Les  barques  du  Soleil  tressaillent  d'une  joie 
pure,  lorsqu'elles  traversent  l'océan  céleste  avec 
toi,  et  tes  serviteurs  sont  dans  les  transports  du 
ravissement.  » 

«Il  est  frappé  et  abattu,  par  l'éclat  de  ton  œil 
céleste,  ton  adversaire.  Le  serpent  Apophis  est 
arrêté  dans  sa  marche.» 

«Ton  départ  est  radieux,  il  élargit  le  cœur  au 
milieu  des  clartés  lumineuses  de  ton  coucher.» 

«Là,  tu  vas  reluire  aux  yeux  du  Dieu  bon^ 
du  Seigneur  du  temps  et  du  monde  souterrain.» 

«Tes  rayons  portent  la  lumière  aux  mânes  des 
morts,  leurs  yeux  voient  ta  splendeur.» 

«Ceux  qui  reposent  dans  le  fond  du  tombeau, 
lèvent  leurs  bras  pour  louer  ta  puissance.» 

«Et  ceux  qui  s'attardent  dans  l'Occident,  sont 
ravis  lorsque  tu  t'approches  d'eux,  rayonnant  de 
lumière.  » 

«Et  ceux  qui  habitent  l'Enfer,  sont  pleins  de 
joie,  quand  tu  éclaires  les  sombres  demeures  de 
l'Occident.» 

«A  ton  aspect,  ils  lèvent  leurs  yeux,  leur  cœur 
tressaille  de  joie,  quand  ils  te  voient  planant  sur 
leurs  têtes.» 
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«Tu  montes  en  haut,  et  tu  calmes  les  dou- 
leurs de  tous.  Tu  descends  en  bas,  et  tu  sou- 
lages les  trépassés.  Ils  te  louent  quand  tu  t'ap- 
proches et  ils  étendent  les  mains  vers  ta  barque.  » 

«Qu'il  est  beau  ton  coucher  derrière  les  rou- 
geurs du  soir,  ô  Soleil! 

«Que  je  contemple  le  Soleil  avec  ceux  qui, 
dans  la  glorification,  dans  Taccomplissement,  sont, 
assis  dans  l'Occident  devant  le  Dieu  créateur  de 
tout  ce  qui  est  noble  et  bon  !  » 

Ici,  on  lit  sur  ce  monument  la  remarque  que 
cet  hymne  a  été  composé  par  le  fils  du  mort,  le 
scribe  du  temple,  Apherumès. 

Lumière,  toujours  plus  de  lumière,  tel  est  le 
sujet  des  milliers  d'hymnes  lyriques  pleins  de 
verve  et  d'enthousiasme  que  les  monuments  égyp- 
tiens nous  ont  conservés. 

Contempler  la  lumière  qui  trône  par-dessus 
les  dieux,  lesquels  n'en  sont  eux-mêmes  qu'une 
émanation,  c'est  contempler  la  vérité,  face  après 
face,  c'est  avoir  atteint  le  but  de  tous  les  efforts, 
de  tous  les  désirs. 

Le  Soleil  visible  du  monde  terrestre  n'était 
qu'un  symbole,  ce  n'était  que  l'œil  de  Dieu,  comm^ 
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les  Egyptiens  l'appelaient,  l'œil  de  la  pure  et  in- 
visible lumière. 

Ces  sublimes  aspirations  ne  se  retrouvent  pas 
seulement  gravées  sur  la  pierre  funéraire  ;  aujour- 
d'hui, qu'on  est  parvenu  k  lire  et  à  comprendre 
les  papyrus  religieux  qu'on  voit  dans  tous  les  mu- 
sées d'Europe,  papyrus  qu'on  plaçait  à  côté  et 
jusque  sous  les  bandelettes  de  la  momie,  et  qui 
devaient  servir  de  talisman  à  l'âme  du  mort  dans 
son  voyage  dans  l'Amenti,  l'Enfer  égyptien,  on  a 
pu  constater  que  le  suprême  bonheur  de  l'âme 
humaine,  dans  le  système  religieux  des  Egyptiens, 
était  sa  réunion  avec  la  source  de  tout  bien,  de 
toute  lumière,  la  présence  de  Dieu,  la  communion 
éternelle  avec  le  Créateur. 

Nous  sommes  bien  loin,  Messieurs,  n'est-il  pas 
vrai,  de  cette  Egypte  memphite,  de  cette  religion 
philosophique  si  l'on  veut,  mais  un  peu  terre  à 
terre  de  l'époque  des  Pyramides,  telle  que  nous 
la  trouvons  dans  le  vieux  livre  du  sage  Ptah-Ho- 
tep,  bien  loin  de  ces  tombes  de  Sakkarah  où  n'ap- 
paraît aucun  symbole  religieux,  où  l'on  cherche  en 
vain  quelque  représentation  de  la  Divinité. 

Les  monuments  religieux  de  l'antique  Egypte, 
soit  qu'ils  consistent  en  documents  de  pierre  ou 
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en  rouleaux  de  papyrus,  fournissent  la  preuve  la 
plus  complète  qu'aux  yeux  des  sages  égyptiens,  la 
doctrine  sublime  de  Tunité  de  Dieu  était  bien 
connue,  et  que  les  diverses  formes  d'un  riche 
Panthéon  n'étaient  que  les  voiles  et,  pour  ainsi  dire, 
Taltération  de  ce  dogme,  pur  à  l'origine,  mais  qui 
fut  plus  tard  caché  sous  les  mystères. 

Ce  dogme  d'un  Dieu  unique  était  déposé  dans 
la  tombe  avec  la  momie,  sous  la  forme  de  rouleau 
de  papyrus,  pour  accompagner  l'âme  et  lui  servir 
d'égide  dans  le  monde  souterrain,  où  l'attendaient 
de  redoutables  épreuves. 

Ce  Dieu  unique  n'était  pas  nommé  dans  le  pa- 
pyrus, une  périphrase  le  désignait  par  ces  mots 
mystérieux:  «Nuk  punuk. »  Je  suis  celui  qui  suis. 

Qui  ne  se  rappelle  aussitôt  ces  mêmes  paroles 
de  l'Exode,  par  lesquelles  Moïse,  élevé  dans  la 
science  égyptienne  et  législateur  du  peuple  choisi 
de  Dieu,  cherchait  à  peindre  le  Créateur  aux  en- 
fants d'Israël  en  paroles  humaines.  ^ 

Au  viii^e  et  au  ix°^e  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
les  inscriptions  des  tombes  respirent  encore  cet 
esprit  dont  la  profondeur  m'a  ravi  jusqu'à  l'admi- 
ration, dit  M.  Brugsch,  lorsque  je  travaillais  dans 
les  salles  des  tombes  devenues  solitaires. 
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Un  nouveau  monde  se  révéla  avec  l'esprit  grec. 
L'héritage  de  l'Orient  lentement  conquis,  transmis 
à  travers  des  milliers  d'années,  s'éteignit  peu  à 
peu,  mais  il  alluma  dans  l'Hellade  un  brillant  flam- 
bleau  qui  éclaira  la  naissance  d'une  seconde  pé- 
riode de  civilisation  ;  alors  l'héritage  de  l'ancienne 
sagesse  céda  sa  place  longtemps  disputée  à  la  pen- 
sée philosophique. 

L'influence  du  nouvel  esprit  se  fit  sentir  jusque 
dans  le  sépulcre,  c'était  bien  toujours  le  même 
plan  de  construction,  c'étaient  toujours  les  mêmes 
précautions  pour  cacher  la  momie  à  tous  les  re- 
gards, mais  le  tombeau  ne  fut  plus  la  porte  sainte 
"vers  la  joyeuse  ascension  à  la  lumière.  Ce  fut 
le  portail  qui  laissait  la  joie  derrière  lui  et  sur  le- 
quel on  pouvait  lire  les  paroles  du  poète  italien  : 
«  Laissez  toute  espérance  dehors,  vous  qui  entrez.  » 

La  tombe  devint  pour  le  mort  un  charnier,  et 
les  pierres  tumulaires  ne  furent  que  les  témoins 
de  plaintes  sur  l'existence  perdue. 

M.  Brugsch  retrouve  beaucoup  d'inscriptions  de 
ce  genre.  En  voici  une  qui  date  de  l'époque  des 
Ptolémées  (1);  c'est  une  femme  qui  prend  la  parole  : 

(1)  Ce  texte  termine  une  longue  inscription  gravée  sur 
une  pierre  tumulaire,  aujourd  iiui  déposée  au  Musée  britan- 
nique. 
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«0  mon  frère,  mon  mari,  mon  ami,  dit-elle  à 
l'époux  qu'elle  avait  laissé  (  c'était  un  Egyptien 
d'un  rang  distingué  )  ne  cesse  jamais  de  boire  et 
de  manger,  de  vider  la  coupe  de  la  joie,  de  jouir 
du  doux  amour,  de  célébrer  les  gais  jours  de  fête, 
suis  ton  désir  en  tout,  et  ne  laisse  jamais  entrer 
les  soucis  dans  ton  cœur,  tant  que  tu  demeureras 
sur  la  terre  !  » 

«Car  l'Occident  est  le  pays  de  l'assoupissement 
et  des  ténèbres,  c'est  une  demeure  pleine  de  dou- 
leurs pour  ceux  qui  l'habitent.  Ils  dorment  dans 
leurs  formes  sans  corps  ;  ils  ne  s'éveillent  point 
pour  voir  leurs  frères  ;  ils  ne  reconnaissent  ni  leur 
père,  ni  leur  mère;  leur  cœur  ne  soupire  plus 
après  leurs  femmes,  ni  après  leurs  enfants.  L'eau 
du  lieu  où  je  suis,  m'altère.  Je  ne  sais  plus  où  je 
suis.  Je  pleure  après  l'eau  que  je  buvais  là-haut. 
Je  soupire  après  le  souffle  de  l'air  au  bord  du 
fleuve,  pour  qu'il  rafraîchisse  mon  cœur  attristé. 
Car  le  Dieu  qui  demeure  ici,  est  appelé  le  Dieu 
des  morts.  Il  les  appelle  tous  à  lui,  et  ils  viennent 
en  esclaves,  tremblant  d'horreur.  Il  ne  juge  per- 
sonne digne  d'un  regard,  soit  homme,  soit  dieu. 
Grands  et  petits,  tous  sont  égaux  devant  lui.  Cha- 
cun a  peur  de  le  prier,  car  il  n'écoute  personne. 
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Nul  ne  vient  pour  le  louer,  car  il  n'est  point  pro- 
pice à  celui  qui  le  glorifie.  Il  ne  regarde  point  les 
offrandes  qu'on  lui  apporte.» 

Les  paroles  de  ce  texte  prouvent  suffisamment 
ce  que  nous  donnions  à  entendre  tout  à  l'heure. 
Ce  n'est  pas  l'essor  dithyrambique  d'un  hymne 
inspiré  à  la  lumière,  ni  le  désir  ardent  de  la  réu- 
nion avec  les  esprits  glorifiés  d'au-delà  de  la  tombe, 
c'est  la  plainte  amère  des  morts  sur  la  vie  perdue, 
la  profonde  tristesse  de  l'éloignement  de  la  clarté 
du  Soleil  et  des  joies  de  l'existence  terrestre. 

Dans  toutes  les  tombes  qui  appartiennent  aux 
anciennes  époques  de  l'Egypte,  on  rencontre  un 
calme  imposant,  une  sereine  dignité,  dans  tout  ce 
qui  touche  aux  idées  de  la  mort  et  de  la  vie  après 
la  mort. 

Aucune  plainte,  aucune  douleur  n'est  exprimée, 
et  bien  que  les  survivants  pleurent  leurs  morts, 
les  inscriptions  sont  muettes  sur  la  perte  de  la  vie, 
et  n'expriment  jamais  le  désir  du  retour  à  l'exis- 
tence terrestre. 

:  -  Avec  le  principe  grec,  le  doute  philosophique 
s'introduisit  dans  l'ancien  monde,  et  ruina  l'héritage 
des  vieilles  croyances,  lequel,  transmis  de  généra- 
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tion  en  génération,  semblait  se  survivre  à  lui- 
même. 

Mais,  ajoute  M.  Brugsch,  la  vieille  Egypte  fut 
vengée.  Une  nouvelle  doctrine  vint  promettre  les 
félicités  éternelles  de  la  nouvelle  Jérusalem;  ses 
apôtres  se  répandirent  par  tout  le  monde,  et  ce 
fut  en  Egypte  qu'elle  trouva  ses  premiers  et  ses 
plus  chauds  adhérents. 

La  doctrine  du  Christ  avait  accompli  ce  que  les 
pierres  funéraires  et  leurs  inscriptions  avaient  pro- 
mis des  milliers  d'années  auparavant.  Les  moyens 
étaient  différents,  le  but  était  le  même. 

Le  sang  de  milliers  de  martyrs  rougit  les  flots 
du  Nil  sacré,  et  aujourd'hui  encore  les  momies  de 
ces  héros  de  la  Foi  égyptienne  reposent  dans  les 
sépulcres  de  leurs  aïeux,  où  l'amour  de  leurs  dis- 
ciples les  avait  couchés  en  paix,  pour  préserver 
leurs  dépouilles  des  atteintes  de  leurs  persécu- 
teurs. 

Là,  sur  les  murailles  de  chapelles  mortuaires 
et  de  temples  païens,  le  voyageur  rencontre,  gros- 
sièrement gravées  ou  écrites  en  rouge  auprès  d'an- 
ciennes sépultures,  de  simples  inscriptions  qui  ont 
gardé  jusqu'à  nous  le  souvenir  de  ces  martyrs.  Ils 
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reposent  ainsi  dans  leurs  chambres  silencieuses  à 
à  côté  des  momies  de  leurs  prédécesseurs. 

Les  uns  sont  morts  dans  Tespérance  d'une  vie 
éternelle  acquise  par  leur  Foi.  Les  autres  se  sont 
endormis  dans  l'espérance  de  s'unir  à  la  pure  lu- 
mière au  moyen  de  la  vertu. 

Nous  terminerons,  Messieurs,  notre  excursion 
dans  les  cryptes  funéraires  de  Thèbes,  par  une 
observation  que  fait  M.  Brugsch,  notre  savant  in- 
terprète au  sujet  des  inscriptions  qu'il  y  a  retrou- 
vées. Nous  avons  lu,  dit-il,  un  vœu  mille  fois  gravé 
sur  la  pierre  :  ce  vœu,  c'est  que  le  souvenir  des 
ancêtres  demeure  vivant  sur  la  terre  jusqu'aux 
derniers  temps,  et  qu'ils  ne  subissent  point  la  se- 
conde mort,  celle  de  Toubli  éternel  ;  eh  bien,  ce 
désir  se  trouve  littéralement  accompli;  la  science 
du  xix"^e  siècle  a  rendu  la  voix  à  ces  pierres 
muettes  depuis  tant  de  siècles,  il  est  enfin  donné 
à  ces  trépassés  de  nous  adresser  la  parole  vivante, 
à  nous  qui  sommes  ces  futures  et  lointaines  gé- 
nérations dont  il  est  question  dans  ces  curieuses 
épitaphes. 

Messieurs,  avec  tous  les  musées  égyptiens  d'Eu- 
rope, si  riches,  si  vastes,  si  variés,  créés  sous  les 
auspices  des  gouvernements,  étalant  leurs  trésors 
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dans  huit  capitales,  sans  parler  des  collections  moin- 
dres répandues  dans  d'autres  villes,  avec  toute  cette 
masse  d'antiquités  provenant  pour  la  plus  grande 
partie  des  tombeaux,  il  peut  paraître  étrange  de 
dire  qu'on  ne  possède  que  très-peu  de  détails 
précis  sur  les  sépultures  égyptiennes.  —  Tous  ces 
trésors  en  nombre  immense  ont  été  trouvés,  ven- 
dus, transportés  en  Europe,  et  l'on  ne  sait  presque 
rien  sur  la  date  de  leur  découverte,  ni  sur  leur 
disposition  primitive  dans  la  tombe. 

A  l'exception  d'un  groupe  dans  le  musée  royal 
de  Berlin  et  deux  à  Florence,  on  ne  pourrait  pas 
trouver  une  collection  d'objets  mortuaires,  ou  pour 
mieux  dire,  le  mobilier  d'une  tombe,  dont  on 
connaisse  le  sépulcre  où  il  a  été  trouvé,  ni  l'ar- 
rangement où  l'avaient  placé  les  contemporains  du 
mort. 

Ce  résultat  provient  de  l'état  de  pillage  où  se 
sont  trouvées  les  tombes  d'Egypte  à  travers  les 
vicissitudes  de  son  histoire.  Déjà  dans  les  époques 
florissantes  des  anciennes  monarchies,  le  vol  des 
tombeaux  paraît  avoir  été  pratiqué  et  puni  comme 
un  sacrilège.  —  Il  semble  avoir  été  universelle- 
ment redouté  dès  les  premiers  âges.  On  lit  sur 
les  dalles  funéraires  d'anciens  tombeaux  assyriens. 
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une  formule  d'exécration  à  l'adresse  des  profana- 
teurs futurs.  Un  exemple  curieux  de  cette  cou- 
tume se  trouve  dans  l'inscription  du  fameux  sar- 
cophage d'Esmunazar  trouvé  à  Sidon,  aujourd'hui 
déposé  au  musée  du  Louvre. 

Nous  savons  que  du  temps  de  Strabon,  les 
tombes  royales  étaient  ouvertes  et  accessibles  à 
tous,  nous  avons  mentionné  ces  inscriptions  gra- 
vées par  les  visiteurs  grecs  et  romains  sur  les 
parois  de  ces  tombes,  ce  qui  montre  qu'elles 
avaient  cessé  d'être  sacrées,  et  qu'elles  subissaient 
alors  les  indignes  traitements  que  leur  font  subir 
les  voyageurs  modernes. 

Dans  le  Moyen-Age,  les  Arabes  pillent  les 
tombes  à  la  recherche  de  trésors,  à  partir  du  mi- 
lieu du  xvn^^e  siècle,  ils  déblaient  les  puits  à  mo- 
mie pour  y  chercher  des  antiquités.  Dans  les  gros 
volumes  de  la  première  expédition  française  en 
1798,  Jomard  parle  des  Arabes  comme  très-oc- 
cupés à  transporter  au  Caire  leurs  trouvailles  pour 
les  vendre  aux  Européens  et  à  fouiller  les  cata- 
combes avec  une  persévérance  inouïe.  Un  p^u  plus 
tard  arrivent  en  Egypte  les  pourvoyeurs  de  mu- 
sées ;  nous  les  avons  vus  à  l'œuvre. 
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Aujourd'hui  que  les  recherches  égyptiennes  sont 
devenues  l'objet  de  poursuites  sérieuses  et  scien- 
tifiques, il  n'est  presque  plus  permis  d'espérer  de 
rencontrer  des  tombes  qui  soient  restées  dans  leur 
intégrité  originelle. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  ces  immenses  champs 
de  repos,  fouillés,  perforés  pour  ainsi  dire  d'un 
bout  à  l'autre  depuis  des  siècles,  à  travers  le  roc 
et  les  sables  mouvants  qui  recouvrent  les  chambres 
mortuaires,  et  l'on  sera  bien  vite  convaincu  du 
peu  de  chance  qu'il  y  a  de  découvrir  des  sépulcres 
renfermant  des  momies  intactes  dans  l'état  même 
où  de  pieuses  mains  les  avaient  ensevelies. 

Passalacqua,  qui  fit  à  Thèbes  des  fouilles  longues 
et  persévérantes,  eut  le  bonheur  de  trouver  une 
tombe  non  violée.  Peu  de  temps  après,  la  Com- 
mission Franco-Toscane  arrivait  sur  le  même 
théâtre;  mais  leurs  explorations  réunies  n'amenè- 
rent la  découverte  que  de  deux  tombes  vierges  de 
moyenne  grandeur.  Rosellini  les  décrit  soigneuse- 
ment dans  son  grand  ouvrage. 

Dès  lors  plus  rien  sous  ce  rapport;  ni  M.  Lep- 
sius,  ni  M.  Mariette  n'ont  fait  de  découverte  de 
cette  sorte,  sauf  les  quatre  caveaux  mortuaires 
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des  taureaux  sacrés  du  Sérapéum  à  Sakkarah,  re- 
trouvés intacts  par  ce  dernier  explorateur  (1). 

Ce  fait  est  fort  regrettable  ;  l'intérieur  d'un  sé- 
pulcre non  violé  nous  eût  expliqué  bien  des  choses 
sur  les  idées  que  se  faisait  l'ancien  Egyptien,  au, 
sujet  de  l'avenir  de  l'âme  humaine  après  la  mort. 
Les  symboles  qui  ont  trait  à  ses  destinées  futures 
ou  à  son  passé,  auraient  été  mieux  définis,  et  cet 
examen  eût,  sans  aucun  doute,  éclairci  certains 
points  encore  obscurs. 

C'est,  Messieurs,  sous  la  préoccupation  de  ces 
pensées  qu'un  Anglais,  M.  Rhind,  vint  entrepren- 
dre, dans  la  nécropole  de  Thèbes  des  fouilles  pour 
son  propre  compte.  —  Après  mille  tentatives, 
après  beaucoup  de  fatigues  et  de  déceptions,  il 
eut  la  joie  de  découvrir  ce  qu'il  cherchait;  malheu- 
reusement la  tombe  intacte  qu'il  rencontra  n'ap- 
partenait pas  aux  anciens  temps  pharaoniques 
mais  à  l'époque  romaine.  Cette  découverte  perdit 
ainsi  beaucoup  de  sa  valeur  scientifique. 

Souvent  des  jours  entiers,  et  même  des  semai- 
nes de  rude  travail  sur  un  seul  point  n'aboutissaient 
à  rien.  Souvent  les  puits  déblayés  à  grand'  peine 


(1)  Explorations  modernes  en  Egypte,  p.  16. 
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devaient  être  abandonnés,  c'étaient  les  puits  men- 
teurs des  arabes,  nous  savons  dans  quelle  intention 
les  anciens  Egyptiens  les  avaient  pratiqués. 

M.  Rhind  avait  installé  plusieurs  ateliers  de 
fouilles  sur  divers  points  de  la  nécropole.  Il  en 
avait  entre  autres  au  pied  de  la  colline  abrupte 
d'Abd-el-Qournah. 

Percée  comme  elle  l'est  si  complètement,  cette 
montagne  ne  pouvait  manquer  d'exciter  les  espé- 
rances des  fouilleurs  de  tombeaux  de  toutes  les 
époques.  Jadis,  on  pouvait  espérer  réussir;  aussi 
cette  multitude  d'ouvertures  béantes  ofîre-t-elle 
aujourd'hui  les  traces  évidentes  de  bouleverse- 
ments intentionnels,  et  de  violations  flagrantes. 

M.  Rhind  cherche  à  son  tour,  et  rencontre  un 
emplacement  où  les  difficultés  des  fouilles  lui 
semblent  être  de  nature  à  n'avoir  pu  tenter  les 
indigènes.  C'était  une  sorte  de  baie,  ou  dépression 
circulaire  entre  deux  rochers  au  pied  de  la  mon- 
tagne. 

Le  travail  devait  être  considérable,  à  en  juger 
par  l'étendue  des  éboulis  qui  s'étaient  précipités, 
et  amoncelés  par  suite  des  nombreuses  tentatives 
de  fouilles  pratiquées  au-dessus,  à  des  hauteurs 
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diverses.  —  M.  Rhind  met  à  l'œuvre  quarante 
hommes  choisis  parmi  les  plus  vigoureux. 

Au  bout  de  plusieurs  jours  on  atteint  une  sorte 
de  plate-forme  de  rocher  se  dirigeant  vers  l'inté- 
rieur :  c'était  un  bon  signe.  On  poursuit,  mais  la 
masse  de  sable  qu'il  faut  enlever  est  énorme,  le 
progrès  est  excessivement  lent.  La  méthode  des 
naturels  du  lieu  n'est  pas  d'ailleurs  des  plus  expé- 
ditives. 

Les  Fellahs  ou  paysans,  nus  jusqu'à  la  ceinture, 
déploient  certainement  beaucoup  d'activité,  du 
moins  lorsqu'ils  sont  surveillés.  Ils  font  des  efforts 
et  ne  manquent  pas  de  constance  dans  leur  travail. 
Mais  le  résultat  laisse  beaucoup  à  désirer  par  suite 
des  moyens  tout  primitifs  mis  en  œuvre. 

Les  uns  piochent  et  remplissent  de  petits  pa- 
niers ronds,  d'autres  les  enlèvent  pour  les  mettre 
sur  la  tête  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
qui  attendent  pour  emporter  les  déblais  hors  de 
la  tranchée ,  et  qui  partent  en  chantant  tous  en- 
semble en  longues  files. 

On  comprend  que  de  cette  façon  le  travail  ne 
va  pas  vite,  et  qu'il  faut  beaucoup  de  monde  pour 
faire  une  tranchée  de  grandeur  moyenne. 

Une  autre  cause  de  lenteur  provenait  de  la  na- 
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ture  du  terrain.  La  fouille  se  pratiquait  au  pied 
d'une  pente  fort  escarpée  formée  de  détritus  très- 
divisés,  très-menus,  ce  qui  donnait  lieu  à  des 
glissades  de  terres  continuelles.  —  Un  souffle  de 
yent,  un  chien  ou  une  chèvre  passant  au-dessus, 
le  coup  d'aile  d'un  petit  oiseau  ébranlant  quelques 
cailloux,  bref  la  moindre  bagatelle  donnait  à  l'opé- 
ration tout  le  caractère  d'une  fouille  au  pied  d'une 
continuelle  avalanche. 

Les  ouvriers  perdaient  courage;  toutefois  comme 
le  rebord  de  rocher  dont  nous  avons  parlé  offrait 
de  plus  en  plus  les  marques  du  travail  de  l'homme, 
M.  Rhind  continuait  d'espérer;  on  poursuivit  et 
l'on  finit  par  atteindre  une  surface  taillée  dans  le 
roc  qui  se  dressait  perpendiculaire.  Enfin  au  bout 
de  sept  semaines,  on  trouva  un  mur  de  briques 
qui  annonçait  une  tombe;  entre  le  mur  et  le  ro- 
cher était  deux  jarres  grossières  et  une  petite 
boîte  à  momie,  très-simple  —  mauvais  signe  :  ces 
objets  se  rencontrant  d'habitude  à  l'entrée  des 
tombes  pillées. 

On  pouvait  entrevoir  l'entrée  du  sépulcre,  mais 
l'avalanche  de  sable  et  de  pierres  qui  descendaient 
comme  un  torrent  exigea  encore  bien  des  jours 
de  travail.  —  La  porte  était  murée,  il  fallut  pra- 
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tiquer  un  passage,  enfin  le  moment  vint  de  s'as- 
surer du  résultat  attendu  avec  anxiété. 

Le  Soleil  se  couchait,  ses  derniers  rayons  dar- 
daient sur  les  visages  ardents  des  ouvriers  qui  se 
tenaient  silencieux  à  la  distance  prescrite  atten- 
dant, sur  le  qui  vive,  la  nouvelle  qui  allait  venir  de 
l'intérieur  du  souterrain.  Il  y  avait  deux  mois 
qu'ils  étaient  au  travail,  leur  impatience  était  bien 
naturelle,  et  puis  l'événement  pourrait  bien  amener 
un  bakchich. 

Enfin  les  nouvelles  du  souterrain  oii  l'on  avait 
pénétré  passèrent  rapidement  de  bouche  en  bou- 
che, la  bande  poussa  un  cri  et  se  mit  à  danser 
une  ronde  les  bras  levés  en  l'air. 

La  tombe  pénétrait  dans  la  montagne  jusqu'à 
une  distance  de  55  pieds;  à  mi-chemin;  sur  le  sol, 
était  un  objet  fort  remarquable  et  jusqu'alors  sans 
exemple.  C'était  un  dé  funéraire  en  bois  peint  de 
vives  couleurs  et  dans  un  état  de  conservation 
parfaite.  Tout  à  côté,  quatre  pierres  brisées  imitant 
les  canopes,  avec  les  têtes  des  quatre  génies  de 
TAmenti.  —  Plus  loin,  adossée  au  mur,  une  sta- 
tue haute  de  deux  pieds  représentant  deux  per- 
sonnages assis  affectueusement  côte  à  côte,  selon 
la  coutume  égyptienne  pour  les  statues  de  mari  et 
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femme.  L'homme  est  un  chef  des  mernenaires 
attaché  à  la  police  du  temple  d'Ammon  à  Thèbes, 
l'autre  figure  est  sa  sœur.  C'étaient  là,  comme  le 
prouvèrent  les  recherches  ultérieures,  les  premiers 
habitants  de  la  tombe. 

A  gauche  et  à  droite  du  long  souterrain,  étaient 
des  cellules  murées,  et  tout  au  fond,  une  porte 
massive  avec  tout  son  attirail  de  verroux,  de  barres 
de  fer  et  de  gros  clous  fermait  le  corridor.  Mais  la 
nuit  approchait,  on  laissa  la  tombe  sous  la  garde 
des  matelots  nubiens  de  la  barque  de  M.  Rhind, 
car  les  Fellahs  de  Qournah  n'inspirent  aucune  con- 
fiance dès  qu'il  s'agit  d'antiquités. 

Le  lendemain  on  procéda  à  l'examen  de  la 
tombe,  et  M.  Rhind  reconnut  bientôt  à  son  grand 
désappointement  que  les  cellules  latérales  avaient 
été  pillées,  les  caisses  à  momies  étaient  brisées, 
les  momies  dépouillées  de  leurs  bandelettes  gi- 
saient sur  le  sol. 

Cette  tombe  supérieure  datait  des  anciennes 
époques  (1),  mais  de  nouveaux  occupants  comme 
on  va  le  voir  s'en  étaient  emparés. 


(1)  D'après  M.  Rhind,  elle  remonte  à  la  XVIir*  dynastie 
(4800  avant  J.-C). 
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Dans  une  des  cellules  on  trouva  une  des  lampes 
qui  avait  servi  à  éclairer  la  dernière  scène  de 
pillage;  elle  était  de  terre  cuite  et  de  forme  cir- 
culaire, des  marques  d'un  long  service  étaient 
empreintes  sur  le  goulot  noirci  et  sur  la  mèche  à 
moitié  brûlée.  Cette  lampe  était  là  depuis  deux 
mille  ans.  On  avait  muré  la  porte,  les  spoliateurs 
avaient  donc  voulu  laisser  un  abri  aux  morts  qu'ils 
venaient  de  dépouiller. 

Il  restait  à  explorer  le  passage  mystérieux 
fermé  par  la  porte  massive.  Une  lueur  d'espoir 
survivait  encore.  Cette  porte  elle-même  devint 
pour  les  assistants  un  objet  de  convoitise.  Parmi 
les  nombreux  aspirants  à  ce  cadeau  se  trouvaient 
un  évêque,  un  agent  consulaire  et  deux  clieiks 
arabes,  le  domestique  copte  de  M.  Rhind  était 
chanoine  comme  il  l'apprit  plus  tard,  il  supplia 
son  maître  de  lui  donner  la  préférence.  —  S'il  a 
tenu  parole,  cette  porte  est  aujourd'hui  placée 
dans  le  portail  d'une  église  ou  d'un  couvent  du 
Caire. 

En  attendant,  c'était  l'objet  sur  lequel  tout  l'in- 
térêt était  concentré.  Elle  roula  bientôt  sur  ses 
gonds  et  découvrit  un  corridor  de  six  pieds  de 
haut  qui  doucement  incliné,  conduisit,  à  la  dis- 
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tance  d'environ  70  pieds,  à  un  puits  de  six  pieds 
de  diamètre.  Au-dessus  de  l'ouverture  étaient  de 
fortes  poutres,  auxquelles  pendait  encore  la  corde 
de  fibres  de  palmier  qui  avait  servi  à  descendre  à 
leur  dernière  demeure,  les  momies  qui  occupaient 
la  tombe  inférieure.  Descendons  sans  plus  tarder 
avec  M.  Rhind  dans  ce  puits  de  vingt  pieds  de 
profond. 

Au  fond,  se  trouvent  quatre  chambres  funéraires 
avec  des  momies;  l'une  renferme  un  sarcophage. 
A  la  grande  joie  de  notre  explorateur,  il  fut  re- 
connu que  c'était  une  tombe  intacte,  rien  n'avait 
troublé  le  silence  qui  régnait  depuis  vingt  siècles 
dans  cette  crypte  si  bien  cachée.  Je  dis  vingt  siè- 
cles parce  que  l'examen  de  la  tombe  prouva  que 
les  momies  des  usurpateurs  appartiennent  au  der- 
nier siècle  avant  l'ère  chrétienne.  —  Elles  avaient 
donc  échappé  à  toute  profanation  et  l'heureux  ex- 
plorateur put  examiner  à  loisir  l'intérieur  de  ce 
sépulcre  vierge. 

Le  premier  des  quatre  caveaux,  long  de  dix 
pieds  et  large  de  six,  renfermait  deux  cercueils 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre.  L'un  n'était  qu'une 
boîte  à  momies  à  peine  achevée  et  offrant  la  forme 
ordinaire  d'un  corps  emmailloté,  avec  des  bandes 
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de  hiéroglyphes  bleus  sur  un  fond  blanc,  sur  la 
poitrine  était  une  guirlande  de  feuilles  entrelacées, 
et  au-dessus  des  genoux  reposaient  les  petits  corps 
de  deux  très-jeunes  enfants,  recouverts  de  quel- 
ques bandelettes  dont  les  plis  extérieurs  les  enve- 
loppaient ensemble.  La  boîte  contenait  une  momie 
sans  ornement. 

L'autre  cercueil  son  voisin  en  renfermait  deux  : 
celle  d'un  homme  et  celle  d'une  jeune  fdle  por- 
tant deux  bracelets  de  bronze  ou  de  cuivre. 

Le  cercueil  qui  renfermait  ces  deux  corps 
n'avait  pas  été  fait  pour  eux,  il  avait  évidemment 
été  construit  pour  une  momie  bien  plus  ancienne 
et  probablement  pour  la  momie  d'un  des  premiers 
propriétaires  de  la  tombe. 

Le  couvercle  avait  été  arraché  violemment  et  l'on 
ne  s'était  pas  donné  la  peine  d'assujettir  les  che- 
villes dont  plusieurs  étaient  brisées.  En  outre,  les 
dimensions  des  cercueils  ne  convenaient  point  à. 
celles  des  corps  qu'ils  renfermaient.  C'était  bien 
là  un  exemple  d'usurpation  de  sépulture. 

Le  second  caveau,  fermé  par  une  porte  de  bois, 
contenait  un  grand  cercueil  d'un  type  fort  simple, 
soutenu  par  quatre  piliers  aux  quatre  coins.  Une 
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seule  chose  attira  l'attention,  c'était  une  inscription 
en  écriture  démotique. 

Le  troisième  caveau  renfermait  trois  boîtes  à 
momies  de  même  forme. 

Dans  le  dernier  était  un  sarcophage  massif  de 
granit  noir  d'Assouan,  non  poli,  et  grossièrement 
taillé.  Tout  auprès  et  jusque  sous  le  puits  se  trou- 
vaient quelques-uns  des  objets  qui  avaient  sans 
doute  servi  à  mouvoir  l'énorme  masse,  et  la  pré- 
sence des  anciens  ouvriers  était  rappelée  dans 
les  profondeurs  de  la  tombe  par  des  planches  et 
des  rouleaux  qu'ils  avaient  laissés  à  l'endroit  où  il 
les  avaient  employés.  Les  planches  mêm3S  témoi- 
gnaient du  peu  d'égards  qu'on  avait  eu  pour  les 
anciens  habitants  de  la  tombe,  c'était  en  efïet 
les  côtés  de  boîtes  à  momies  brisées,  couverts  de 
groupes  hiéroglyphiques  du  même  style  qu'on  ren- 
contre ordinairement  sur  les  cercueils  de  l'époque 
de  la  XVIIInie  et  de  la  X\X^^  dynastie. 

A  la  tête  du  sarcophage,  quatre  curieux  objets 
reposaient  sur  le  sol  :  Une  figure  de  chien  im- 
parfaitement conservée  dans  le  natron,  emmaillotée 
dans  de  l'osier;  2^  Une  momie  d'Ibis;  3^  Un  petit 
épervier  perché  sur  un  piédestal;  4»  Une  ballô 
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oblongiie,  de  bitume,  renfermant  un  serpent 
replié. 

Tous  ces  objets  avaient  leur  signification  reli- 
gieuse. —  lis  étaient  là,  à  la  place  où  les  parents 
du  mort  les  avaient  déposés. 

Le  chien  était  l'emblème  d'Anubis  le  bon  génie 
des  tombes,  le  gardien  de  la  momie.  Dans  l'Ibis 
nous  avons  l'emblème  de  l'ange  rapporteur,  c'est- 
à-dire  le  dieu  Thoth,  greffier  du  solennel  tribunal 
où  se  pèsent  les  âmes  des  morts,  et  qui  rapportait 
à  Osiris,  le  juge  suprême,  les  actions  du  défunt. 

L'épervier  est  l'oiseau  symbolique  du  dieu  Ho- 
rus,  qui  introduisait  en  présence  d'Osiris  les  âmes 
tremblantes  qui  avaient  été  déclarées  justes. 

Le  serpent  était  consacré  au  grand  dieu  de 
Thèbes,  Ammon  ;  on  le  trouve  très-fréquemment 
embaumé  à  Qournah.  Tel  était  l'état  de  la  tombe. 

Maintenant,  il  fallait  examiner  au  grand  jour  les 
momies.  Le  moment  était  venu  où  ces  pauvres 
corps  allaient  à  leur  tour  subir  la  profanation; 
mais  cette  fois  c'était  au  profit  de  la  science. 

La  galerie  supérieure  et  les  voûtes  au-dessous 
furent  éclairées  et  retentirent  des  chants  des  Fel- 
lahs, tirant  aux  cordes  pour  hisser  les  mêmes  cer- 
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cueils  qu'elles  avaient  servi  à  descendre  tant  de 
siècles  auparavant. 

L'énorme  sarcophage  fut  laissé  à  la  place  qu'il 
occupait  et  l'on  procéda  à  l'examen  de  son  contenu. 
Le  solide  couvercle,  débarrassé  du  ciment  qui 
garnissait  les  joints,  fut  aisément  enlevé  de  la  cuve 
sur  laquelle  il  reposait;  mais  Ton  n'était  pas  à 
bout  de  patience. 

Tout  autour  de  la  momie  au-dessus  comme  au- 
dessous  on  avait,  comme  mesure  de  précaution, 
rempli  tout  le  sarcophage  de  bitume  à  l'état  chaud 
et  liquide,  qui  formait  une  masse  compacte,  adhé- 
rente partout,  et  qui  ne  se  détachait  de  la  momie 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté;  on  y  parvint  à 
force  de  patience,  et  quand  on  eut  porté  le  corps 
hors  du  souterrain,  le  bitume  s'écailla  plus  facile- 
ment et  laissa  les  bandages  extérieurs  à  décou- 
vert. 

Dans  le  cours  de  l'opération,  le  brillant  d'une 
feuille  d'or  appartenant  à  une  espèce  de  couronne 
donna  lieu  aux  idées  les  plus  extravagantes.  Le 
bruit  de  la  découverte  d'un  trésor  se  répandit  de 
village  en  village,  et  bientôt  cette  histoire,  grossis- 
sant à  mesure  qu'elle  marchait,  finit  par  devenir 
un  merveilleux  récit  de  l'exploration  de  M.  Rhind. 
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«Ce  conte,  nous  dit-il,  est  très-probablement  de- 
venu aujourd'hui  une  tradition  bien  établie,  et  l'on 
chercherait  vainement  à  ébranler  la  croyance  que 
j'ai  trouvé  une  masse  d'or  et  de  joyaux  d'une  va- 
leur inexprimable.» 

La  tête  de  la  momie  était  couverte  par  un 
masque  doré,  sur  lequel  reposait  la  couronne  en 
question.  Cette  dernière  consiste  en  un  cercle  de 
cuivre  doré  auquel  sont  attachées,  par  des  tiges 
déliées,  des  feuilles  de  laurier  en  or. 

On  trouva  un  grand  papyrus  à  la  place  ordi- 
naire sur  le  côté  gauche  du  corps.  Ce  papyrus, 
très-bien  conservé,  jette  du  jour  sur  la  condition 
et  la  parenté  du  défunt.  Ce  dernier  était  un  homme 
d'âge  mûr  et  avait  les  traits  du  visage  fortement 
marqués.  La  peau  de  la  partie  supérieure  du  corps 
avait  été  dorée  au  moyen  d'épaisses  feuilles  d'or  ; 
et  les  bras,  d'abord  entourés  d'un  seul  bandage, 
étaient  ramenés  le  long  des  cuisses.  Ils  n'étaient 
donc  pas  bandés  à  part  d'après  la  coutume  qui 
passe  pour  appartenir  à  l'époque  grecque,  d'après 
laquelle  aussi  chaque  doigt  était  souvent  bandé 
séparément. 

Une  des  momies  de  cette  tombe  portait  des  orne- 
ments très-intéressants.  C'étaient  des  emblèmes  re- 
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ligieux  d'or  et  de  composition  de  verre,  reposant 
dans  le  bitume,  sous  la  deuxième  bandelette.  Sur 
le  côté  gauche  sont  les  génies  de  l'Amenti  ;  sur  la 
poitrine,  Anubis;  au-dessus  des  genoux,  Phtah; 
sur  les  épaules,  l'épervier  d'Horus;  sur  le  front,  le 
pilier  de  stabilité;  sur  les  yeux,  les  yeux  d'Horus; 
puis  des  vautours  et  des  scarabées  aux  ailes  éten- 
dues. 

La  momie  du  sarcophage  était  celle  d'un  ins-^ 
pecteur  des  haras  royaux  nommé  Sebau.  Il  était 
né  le  28  du  mois  d'Athyr,  dans  la  IS^e  année  du 
règne  de  Ptolémée  Philopater  III;  il  mourut  à  l'âge 
de  soixante  ans  moins  un  mois  et  quatorze  jours, 
la  année  de  César  (Aûguste).  Ces  détails, 

sont  donnés  par  le  papyrus  trouvé  dans  la  momie. 

Ce  papyrus  n'est  pas  un  extrait  du  grand  Ri- 
tuel funéraire,  c'est  une  compilation  puisée  à. 
d'autres  sources,  bien  qu'elle  s'en  rapproche  à 
beaucoup  d'égards:  le  sort  futur  de  Tâme  en 
forme  le  sujet.  Dans  le  haut  des  colonnes,  on  voit 
des  vignettes  représentant  l'embaumement  et  les 
divinités  qui  y  président.  Au-dessous  est  le  texta 
hiératique,  et  au  bas  de  la  page  se  trouve  la  tra- 
duction démotique. 

Nous  avons  dit  que  le  troisième  caveau  renfer- 
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mait  trois  momies  :  l'une  d'elle  était  celle  de  la 
femme  de  Sebau,  elle  portait  aussi  sur  le  côté 
gauche  un  papyrus.  Ce  texte  lui  donne  le  nom  de 
Tabai,  elle  atteignit  l'âge  de  55  ans  et  mourut 
le  29  du  mois  de  Mesore  dans  la  2  année  du 
règne  de  César,  c'est-à-dire  un  mois  après  son 
mari.  La  date  de  sa  mort  se  placerait  donc  9  ans 
avant  J.-C. 

Comme  le  papyrus  de  Sebau,  celui  de  Tabai  se 
termine  par  le  «  livre  des  Lamentations  d'Isis.  » 
Ces  deux  papyrus  sont  précieux  au  point  de  vue 
philologique,  ce  sont  deux  clefs  nouvelles  pour  le 
déchiffrement  et  la  traduction  de  la  langue  démo- 
tique (langue  vulgaire). 

Messieurs,  cette  sépulture  a  cela  de  remarqua- 
ble qu'elle  montre  combien  les  coutumes  religieu- 
ses funéraires  de  l'Egypte  s'étaient  perpétuées 
jusqu'au  i^r  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  —  La 
momification  était  toujours  en  usage.  —  Les 
chapitres  d'un  Rituel  funéraire,  écrits  sur  un 
rouleau  de  papyrus,  étaient,  comme  aux  plus 
anciennes  époques,  cachés  sur  le  côté  de  la 
momie.  —  On  retrouve  encore  dans  cette  tombe 
les  vieilles  divinités  tutélaires  des  morts,  repré- 
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sentées  par  les  quatre  animaux  symboliques  pla- 
cés auprès  du  sarcophage. 

Après  avoir  passé  par  les  vicissitudes  que  nous 
venons  de  mentionner  et  joui  d'un  repos  de  deux 
mille  ans,  ce  sépulcre  allait  éprouver  d'autres 
changements  que  pouvaient  encore  moins  prévoir 
les  fondateurs.  Consacré  aux  morts  durant  trente- 
cinq  siècles,  il  est  aujourd'hui  transformé  en  de- 
meure pour  les  vivants.  A  peine  avais-je  quitté 
cette  tombe,  dit  M.  Rhind,  que  les  Fellahs  de  l'en- 
droit se  mirent  à  l'ceuvre  pour  la  convertir  en  ha- 
bitation. C'est  ainsi  que  dans  la  Nécropole  de 
Thèbes,  la  vie  et  la  mort  se  touchent  et  se  mêlent 
incessamment. 


CINQUIÈME  SÉANCE 


Ameublement  d'une  tombe.  —  Ateliers  de  momification.  — 
Boites  à  momies.  —  Funérailles.  —  Catacombes  publiques. 

—  Aventures  de  la  momie.  —  Habitants  actuels  des 
tombes  de  Thèbes. 


Messieurs, 

Nous  avons  vu  dans  notre  dernière  séance  quel 
fut  le  résultat  des  fouilles  que  M.  Rhind  fit  faire  à 
Qournah  dans  la  Nécropole  de  Thèbes. 

La  tombe  qu'il  avait  découverte,  n'appartenait 
pas  aux  grandes  époques  pharaoniques,  son  espoir 
ne  fut  donc  pas  complètement  réalisé;  toutefois  il 
eut  la  satisfaction  de  pénétrer  dans  un  sépulcre 
où  personne  n'était  descendu  avant  lui,  et  où  il 
retrouva  les  chambres  mortuaires  dans  l'état  où 
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les  avaient  laissées  les  parents  et  les  amis  de 
Sebau  et  de  sa  femme  en  quittant  la  tombe  il  y  a 
2000  ans.  La  rencontre  d'une  tombe  non  violée 
est,  nous  l'avons  déjà  dit,  de  très-rare  occurence. 
Les  Arabes  du  Moyen-Age  en  ont  trouvé  sans  nul 
doute  un  grand  nombre,  mais  nous  savons  dans 
quel  but  ils  faisaient  les  fouilles;  quant  aux  pour- 
voyeurs de  musées,  aux  collectionneurs  du  pre- 
mier quart  de  notre  siècle,  nous  les  avons  vus  à 
l'œuvre,  nous  nous  rappelons  les  motifs  qui  les 
guidaient  dans  leurs  recherches.  —  Aujourd'hui, 
que  la  science  vient  glaner  sur  les  champs  funé- 
raires d'Egypte  depuis  si  longtemps  fouillés,  il 
ne  reste  presque  aucune  chance  de  retrouver  un 
sépulcre  vierge. 

On  peut  toutefois,  dans  certaines  limites,  en 
recueillant  tous  les  indices  que  nous  fournissent 
les  observations  d'explorateurs  savants  et  cons- 
ciencieux, se  refaire  par  la  pensée  l'intérieur  d'une 
tombe  égyptienne.  La  science  n'a  pas  encore  trouvé 
la  solution  de  tous  les  problèmes  qui  rentrent 
dans  le  domaine  des  croyances  égyptiennes  sur 
le  sort  de  l'âme  après  la  mort,  mais  elle  est  en 
mesure  aujourd'hui  de  nous  expliquer  bien  des  faits 
qui  étaient  naguère  autant  d'énigmes. 
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Pénétrons  ensemble  dans  une  de  ces  cryptes 
échappées  par  miracle  à  la  rapacité  des  pillards  de 
tombes,  et  jetons  les  yeux  autour  de  nous.  Là 
se  trouvent  un,  deux,  trois  cercueils  ou  plus,  de 
bois  ou  de  pierre,  renfermant  des  momies.  Tout 
à  côté,  voici  d'abord  de  petits  modèles  de  céno- 
taphes où  le  défunt  est  couché,  accompagné  de 
son  épouse  ou  de  sa  sœur,  comme  dans  les  tom- 
beaux du  Moyen-Age.  Leur  âme,  sous  la  forme 
de  l'épervier  à  tête  humaine,  vient  rejoindre  le 
corps  qui  lui  a  appartenu.  Suivant  la  promesse 
contenue  dans  le  chapitre  89^6  du  Rituel  funéraire, 
l'âme  justifiée,  une  fois  parvenue  à  une  certaine 
époque  de  ses  pérégrinations,  devait  se  réunir  à 
son  corps,  pour  n'en  plus  être  jamais  séparée. 
C'est  le  souvenir  de  cette  grande  doctrine  qu'ex- 
priment, d'une  manière  sensible  à  tous  les  yeux, 
ces  petits  cénotaphes  où  l'âme  semble  venir  ré- 
veiller le  corps  qui  l'attend  sur  son  lit  de  repos. 

Que  veulent  dire  ces  figurines  en  pierre  que 
l'on  trouve  quelquefois  en  très-grand  nombre  dans 
des  coffrets  placés  près  du  cercueil.  Ces  statuettes 
funéraires  appelées  schabti,  quoique  représentant 
le  défunt  dont  elles  portent  invariablement  le  nom, 
semblent  être  des  aides  qu'on  lui  aurait  donnés 
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pour  le  seconder  dans  le  difficile  travail  de  la 
culture  des  champs  célestes. 

En  effet,  dans  le  Ker-neter,  nom  mystique  de 
l'enfer  égyptien,  existent  de  vastes  champs  en- 
trecoupés de  fleuves  et  de  canaux,  que  le  défunt 
doit  cultiver.  C'est  une  nouvelle  épreuve  imposée 
à  l'âme  avant  son  entrée  définitive  dans  le  séjour 
éternel.  Le  chapitre  11 0"^^  Rituel  lui  est  con- 
sacré. 

Le  chapitre  porte  pour  titre  :  Chapitre  pour 
faire  les  «  schabti  »  pour  les  travaux  dans  le  Ker-ne- 
ter. Ces  figurines  sont  toujours  extrêmement  nom- 
breuses, soit  qu'on  en  ait  parsemé  le  sol  de  la 
chambre  mortuaire,  soit  qu'on  les  ait  déposées 
dans  des  boîtes  spécialement  affectées  à  cet  usage. 

Le  mort  y  est  représenté  les  mains  croisées 
sur  la  poitrine  ;  il  est  armé  des  instruments  pro- 
pres à  la  culture.  Les  attributs  qu'on  donne  à  la 
figurine,  sont  une  pioche  et  un  ho^au  à  lame  plate 
(que  l'on  a  quelquefois  pris  à  tort  pour  un  fléau)  ; 
un  sac  de  semences  pend  ordinairement  sur  son 
épaule.  Le  sixième  chapitre  du  Rituel,  qui  conte- 
nait la  formule  d'invocation  prononcée  à  cette  oc- 
casion, est  gravé  ou  peint  sur  les  figurines,  dont 
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la  fabrication  variait  sans  doute  suivant  la  fortune 
de  celui  qui  rendait  cet  hommage  au  défunt. 

On  a  trouvé  dans  les  caveaux  k  momies  des 
chevets  de  bois.  On  en  voit  dans  plusieurs  musées. 
Les  Egyptiens  s'en  servaient  la  nuit  pour  appuyer 
leur  tête  afin  de  ne  pas  déranger  leur  perruque. 
On  en  voit  un  au  Louvre,  composé  de  deux 
parties  qui  se  réunissent  à  volonté.  C'est  une 
disposition  très-ingénieuse  et  destinée  probable- 
ment aux  voyages.  Mais  le  chevet  était  aussi  le 
symbole  de  la  quiétude  éternelle  qui  attend  dans 
l'autre  monde  les  âmes  admises  dans  la  zone 
lumineuse  des  bienheureux;  et  à  ce  titre  les  che- 
vets mortuaires  trouvaient  place  dans  les  tombes. 

Les  chevets  taillés  en  cette  forme  sont  encore 
employés  aujourd'hui  parmi  les  Abyssins  et  quel- 
ques tribus  de  la  Nubie. 

Dans  les  caveaux  mortuaires  on  déposait  aussi 
des  vases  que  l'on  s'est  habitué  à  nommer  canopes, 
ils  servaient  à  renfermer  le  cerveau,  le  cœur,  le 
foie  et  les  autres  viscères,  que  l'on  embaumait  sé- 
parément. Quatre  génies,  fils  d'Osiris,  se  char- 
geaient de  protéger  ces  parties  essentielles  de 
l'homme.  Quatre  déesses  :  Isis,  Nephthys,  Neith  et 
Selk  leur  adressaient  ordinairement  des  formules 
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de  bénédiction,  dont  les  inscriptions  sont  gravées 
sur  la  panse  des  vases.  Quelquefois  les  couvercles 
des  canopes  sont  ornés  d'une  tête  humaine  ;  sou- 
vent au  contraire,  on  les  trouve  couverts  par  les 
têtes  symboliques  des  quatre  génies  ;  la  tête 
d'homme,  la  tête  du  singe,  la  tête  de  Tépervier  et 
celle  du  chacal. 

Parmi  les  objets  funéraires  qui  ornaient  le  ca- 
veau mortuaire  on  doit  aussi  remarquer  les  figu- 
rines en  pierre  schisteuse,  où  le  défunt  presse 
contre  son  sein  l'épervier,  emblème  de  son  âme. 
C'était  encore  la  promesse  de  la  résurrection  que 
chaque  assistant  apportait  au  défunt,  en  déposant 
dans  sa  tombe  sa  figurine  ornée  de  ce  symbole. 
On  a  aussi  retrouvé  avec  la  momie  des  sandales 
où  Ton  peignait  des  ennemis  renversés  et  garottés  : 
c'était  promettre  au  défunt  des  victoires  sur  les 
puissances  malfaisantes  de  l'Enfer. 

Tous  les  objets  déposés  dans  la  chambre  mor- 
tuaire n'étaient  pas  des  objets  funéraires.  Il  en 
existe  une  infinité  n'ayant  aucun  rapport  avec  le 
sort  de  l'âme  après  la  mort,  également  déposés 
dans  les  tombes  à  titre  de  gages  d'affection  par 
les  survivants,  ou  comme  souvenirs  du  mort.  On  a 
souvent  trouvé  dans  les  sépulcres,  les  emblèmes 
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de  la  profession  du  défunt  —  ainsi  la  pioche  et 
divers  instruments  de  labour  dans  la  tombe  de 
l'agriculteur;  —  le  filet  dans  celle  du  pêcheur  — 
le  rasoir  et  la  pierre  à  aiguiser  dans  celle  du 
barbier  (1)  —  des  couleurs  et  des  pinceaux  près 
de  la  momie  d'un  artiste —  divers  instruments  de 
chirurgie  près  de  celle  d'un  médecin  —  un  arc 
et  des  flèches,  près  d'un  chasseur.  Dans  la  tombe 
d'un  soldat  c'est  une  hache  et  un  poignard  ;  dans 
celle  d'un  scribe,  le  style  ou  calame  avec  l'écri- 
toire. 

Avec  les  momies  de  femmes  ce  sont  des  pei- 
gnes, de  la  couleur  à  teindre  les  yeux  et  les  sour- 
cils, des  miroirs  et  autres  objets  de  toilette.  On 
voit  au  musée  du  Caire  un  manche  de  boîte  à 
parfum.  Il  se  terminait,  soit  par  une  sorte  de  godet 
en  forme  de  cartouche  ou  de  fleur,  soit  par  un 
oiseau  dont  le  corps  était  creux  et  dont  les  ailes 
en  s'ouvrant,  servaient  de  couvercle.  Ce  manche 


(1)  Le  rasoir  est  très-remarquable  par  son  galbe,  qui  sauf 
la  longueur,  est  exactement  celui  des  rasoirs  anglais.  C'est  un 
des  exemples  les  plus  curieux  de  la  persistance  de  certains 
types  dans  les  fabrications.  Son  tranchant  est  éplemenl 
bien  conservé  ;  cette  sorte  de  bronze  paraît  avoir  été  peu  su- 
jette à  l'oxidation. 
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représente  une  jeune  femme  nue,  nageant,  les  bras 
étendus  devant  elle.  Sa  belle  coiffure  est  relevée 
en  touffes  artistement  arrangées.  Elle  a  sur  l'oreille 
droite  la  grosse  tresse  pendante  qui  caractérise  les 
princesses. 

Les  aiguilles  de  tête  sont  souvent  ornées  d'un 
singe  assis.  Le  petit  prisonnier  nègre,  les  mains 
passées  dans  des  menottes  paraît  avoir  été  un 
ornement. 

Les  cuillers  de  toilette  étaient  destinées  à  dé- 
layer un  ingrédient  dans  un  peu  d'eau.  Leurs 
manches  sont  très-variés  :  tantôt  c'est  une  jeune 
fille  qui  joue  du  luth  au  milieu  des  lotus  oii  des 
oiseaux  se  reposent;  tantôt  c'est  un  esclave  qui 
amène  un  veau.  Une  jeune  égyptienne  coupe  des 
lotus,  une  autre  porte  de  gros  bouquets  et  des 
oiseaux  d'eau;  ou  bien  encore  c'est  un  chien 
allongé  qui  tient  une  coquille  dans  sa  gueule.  Ces 
objets  sont  en  bois  sculpté.  Dans  les  vitrines  de 
la  salle  civile  au  musée  du  Louvre  on  peut  voir 
de  petits  objets  en  os  et  en  ivoire  provenant  des 
tombes.  Ce  sont  des  pions,  des  petits  sceaux  tra- 
vaillés dans  une  dent  —  on  y  voit  aussi  des  échan- 
tillons de  diverses  variétés  de  faïences,  des  émaux 
et  des  verres  égyptiens.  Cette  industrie  était  extrê- 
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mement  variée  dans  ses  produits  ;  les  boules 
creuses  et  les  boîtes  en  faïence  bleue  sont  de  vé- 
ritables tours  de  force  du  métier. 

On  remarque  à  la  tête  d'une  série  de  pions  de 
jeu,  deux  petits  esclaves  à  genoux,  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  dont  l'un  présente  le  type  des 
nègres,  et  l'autre  la  physionomie  asiatique.  Ces 
pions  faisaient  peut-être  partie  de  quelque  jeu  de 
combats.  Les  échantillons  de  verre  coloré  dans  la 
masse,  montrent  un  travail  très-avancé  dans  cette 
partie  de  l'art.  On  savait  dessiner,  dans  l'épaisseur, 
des  fleurs  et  autres  objets  à  l'aide  de  filets  d'émail  : 
M.  de  Rougé  nous  donne  des  détails  très-intéres- 
sants sur  les  objets  de  parure. 

Les  chaînes  d'or  travaillées  en  lacet,  sont  aussi 
souples  que  celles  que  peuvent  faire  nos  meilleurs 
ouvriers  d'Europe.  Les  colliers  étaient  souvent  à 
plusieurs  rangs  ;  ils  étaient  composés  d'objets  sym- 
boliques, comme  les  poissons  sacrés,  les  lézards, 
l'œil  d'Osiris,  les  fleurs  de  lotus.  Les  fermoirs 
sont  formés  d'un  petit  verrou  qui  tient  très-solide- 
ment. Un  charmant  motif  de  chaîne,  pour  de  peti- 
tes pendeloques  se  compose  d'une  série  de  vipères 
sacrées  qui  relèvent  la  tête  :  la  pendeloque  se 
termine  par  une  tête  de  la  déesse  Hathor.  Un  petit 
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épervier  à  lête  humaine,  représentant  une  âme, 
peut-être  cité  comme  un  exemple  de  l'émail  cloi- 
sonné à  base  d'or.  Une  collection  de  pendeloques 
en  forme  d'égides,  ornées  de  la  tête  de  la  déesse 
Maiit,  en  cornalines  blanches  et  rouges  provient 
des  fouilles  du  sérapéum,  ainsi  que  le  petit  Horus 
coiffé  d'un  grand  diadème  divin,  taillé  dans  une 
superbe  sardoine.  Des  pendeloques  et  des  grains 
de  collier  de  toutes  matières  montrent  quelle  va- 
riété de  ressources  possédaient  les  bijoutiers 
égyptiens. 

Les  hachettes  en  fer  sont  des  objets  de  la 
plus  grande  rareté,  ainsi  que  toute  espèce  d'ins- 
truments en  fer;  on  sait  pourtant  que  les  Egyp- 
tiens ont  connu  l'usage  de  ce  métal  depuis  la 
plus  haute  antiquité,  car  on  en  a  trouvé  des  frag- 
ments dans  la  bâtisse  des  pyramides.  Mais  indé- 
pendamment de  la  rareté  du  fer,  dans  les  temps 
primitifs,  l'oxidation  a  dû  anéantir  la  plupart  des 
objets  laissés  dans  le  sol  égyptien,  presque  partout 
imprégné  de  nitre. 

Les  palettes  d'écrivain  qu'on  voit  dans  la  salle 
funéraire  du  Louvre  sont  ordinairement  en  bois 
dur;  un  trou  de  forme  carrée  servait  à  insérer  les 
calâmes,  ou  roseaux  taillés  pour  l'écriture.  Plu- 
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sieurs  trous  ronds  contenaient  des  pains  d'encre 
rouge  et  noire  que  l'écrivain  délayait  avec  un  peu 
d'eau  contenue  dans  un  petit  vase  rond  qui  com- 
plétait son  bagage.  Les  palettes  sont  souvent  or- 
nées d'inscriptions  très-finement  gravées,  ce  sont 
des  prières  adressées  à  divers  dieux  par  le  pos- 
sesseur de  la  palette. 

Dans  une  boîte  de  bois  près  d'une  momie  pres- 
que toute  décomposée  M.  Passalacqua  a  trouvé 
neuf  instruments  de  silex  tranchants,  c'étaient 
sans  doute  les  couteaux  employés  pour  faire  l'in- 
cision au  flanc  des  cadavres,  nous  aurons  l'occa- 
sion d'en  dire  un  mot  quand  nous  parlerons  de  la 
momification. 

Dans  le  cercueil  d'un  petit  enfant  le  même  ar- 
chéologue a  trouvé  des  balles  de  peaux  pour 
jouer. 

Sous  la  tête  d'une  belle  momie  de  femme  cou- 
verte de  bijoux  précieux,  M.  Passalacqua  a  re- 
cueilli un  miroir  métallique  et  tout  à  côté  un 
colîret  en  émail  contenant  un  collier  fait  d'anneaux 
en  ivoire  d'une  extrême  finesse,  avec  des  perles 
d'or.  Enfin  trois  petits  vases  d'albâtre  contenant 
des  parfums  et  de  la  couleur  pour  les  sourcils 
avec  une  espèce  de  pinceau  pour  l'appliquer. 
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Le  musée  du  Louvre  possède  une  quantité 
d'objets  de  cette  espèce  ;  les  petits  pots  et  étuis 
de  diverses  formes  en  bois  ou  en  terre  émaillée 
servaient  à  mettre  les  ingrédients  nécessaires  à 
la  toilette  égyptienne.  Le  principal  était  le  noir 
d'antimoine,  destiné,  aux  yeux;  les  aiguilles  de  bois 
de  pierre  ou  d'ivoire  étaient  terminées  en  massue 
pour  ne  pas  blesser  les  paupières  dans  cette 
délicate  opération.  Le  nom  des  ingrédients  que 
devaient  contenir  les  petits  vases  y  est  quel- 
quefois écrit.  —  Sur  une  petite  boite  à  quatre 
compartiments,  outre  l'antimoine,  on  trouve  les 
indications  suivantes  :  Pour  arrêter  le  sang,  pour 
ôter  la  douleur. 

On  déposait  aussi  dans  les  tombes  des  cannes 
et  des  bâtons  :  quelques-uns  portent  des  inscrip- 
tions intéressantes,  entre  autres  celle-ci  :  Bon 
bâton  pour  soutenir  la  vieillesse,  avec  le  nom  du 
propriétaire. 

Les  objets  les  plus  hétérogènes  ont  été  trou- 
vés dans  les  caveaux  mortuaires  de  l'Egypte.  — 
Sandales  tressées  avec  du  papyrus,  pantouffles 
en  maroquin  rouge,  brodequins  d'enfants;  — 
instruments  de  musique  de  toute  espèce  :  cornes, 
cymbales,  trompettes,  tambours,  luths,  harpes. 
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flûtes;  —  coudée  égyptienne;  —  bâtons  pour  la 
chasse  au  vol;  — perruques  (musée  britannique); 
—  échantillons  d'étoffe  ;  —  fils  de  chanvre,  de  lin 
et  de  laine;  —  boîtes  à  jeu;  — meubles;  — 
fruits  et  grains  ;  —  seaux  à  libations;  —  bouteilles 
en  forme  de  gourdes  plates,  c'étaient  peut-être  des 
cadeaux  du  nouvel-an  car  les  inscriptions  portent 
toutes  un  souhait  de  bonne  année;  —  mains  et 
bras  appareillés,  de  bois  ou  d'ivoire  destinés, 
probablement,  comme  les  castagnettes,  à  mar- 
quer la  mesure  en  accompagnant  le  chant;  — 
filets  à  pêcher;  —  poupées  en  bois;  —  paniers 
et  corbeilles  e:i  jonc,  en  fibres  de  papyrus  ou  en 
feuilles  de  palmier,  etc.,  etc. 

Nous  n'avons  parlé  que  des  objets  funéraires  et 
des  monuments  de  la  vie  privée,  mais  il  existe  une 
troisième  classe  fort  nombreuse,  d'objets  religieux 
trouvés  également  dans  les  chambres  funéraires  ; 
ce  sont  des  figurines  de  divinités,  des  emblè- 
mes, des  attributs  de  toutes  sortes.  Cette  der- 
nière catégorie  formerait  à  elle  seule  ^matière  à 
de  gros  livres. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  on  peut  trouver 
dans  l'ameublement  des  tombes  égyptiennes  les 
éléments  d'une  vaste  encyclopédie  des  croyances 
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religieuses,  et  des  arts  de  l'Ancienne  Egypte. 

Il  nous  reste  à  signaler  l'objet  le  plus  inté- 
ressant du  caveau  mortuaire,  et  pour  lequel  la 
tombe  elle-même  a  été  bâtie  et  ornée,  je  veux 
dire  la  momie. 

Approchons-nous  donc  de  cette  vénérable  dé- 
pouille, et  déroulons  soigneusement  les  bande- 
lettes qui  l'enveloppent.  Les  plus  extérieures  sont 
les  plus  fines,  puis  à  mesure  qu'on  déroule, 
l'étoffe  devient  de  plus  en  plus  grossière.  Ce 
n'est  pas  un  travail  aisé  que  de  défaire  tous  ces 
bandages  qui  dans  quelqus  momies  font  jusqu'à 
46  fois  le  tour  du  corps  et  ont  parfois,  bien 
entendu  dans  les  plus  soignées,  un  développement 
qui  atteint  une  longueur  de  mille  mètres.  Un  au- 
teur arabe  du  xn"^^  siècle  nous  apprend  qu'il  en 
a  vu  plusieurs  de  cette  longueur,  et  que  les  Bé- 
douins ont  l'habitude  de  s'emparer  de  ces  bande- 
lettes pour  s'en  faire  des  vêtements  ou  pour  les 
vendre  à  des  manufactures  de  papier. 

Le  voyageur  Gaillaud  a  trouvé  dans  une  momie 
de  l'époque  des  Ptolémées,  une  sorte  de  cravate 
attachée  par  un  nœud  plat  autour  du  cou.  Parmi 
les  bandages  enduits  de  bitume  il  se  trouva  plu- 
sieurs serviettes  si  bien  conservées  qu'il  en  fit 
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laver  une,  et  il  déclare  qu'elle  subit  huit  fois  cette 
opération,  avant  qu'on  pût  apercevoir  quelques 
traces  d'usure.  C'était,  dit-il,  avec  une  sorte  de 
vénération,  je  l'avoue,  que  chaque  jour  je  déployais 
ce  linge  d'apparence  si  périssable,  qui  avait  été 
tissu  tant  de  siècles  auparavant. 

Sur  une  écharpe  de  la  même  momie,  il  décou- 
vrit les  deux  initiales  du  nom  du  défunt  (A.  M.) 
brodées  au  crochet. 

Une  momie  ouverte  à  Leeds  avait  une  chemise 
sans  manches,  l'ouverture  où  passait  la  tête  avait 
été  ourlée  tout  autour,  et  les  ouvertures  pour  les 
bras  étaient  ourlées  pareillement;  on  voyait  des 
raccommodages  en  divers  endroits. 

Après  la  première  série  de  bandelettes  on  ren- 
contre assez  ordinairement  des  amulettes.  On  a 
trouvé  dans  la  poitrine  d'une  momie  quelques 
branches  de  romarin  dans  un  si  parfait  état  de 
conservation  qu'on  aurait  dit  que  la  plante  venait 
d'être  cueillie  et  séchée.  Ce  fait  prouve  la  per- 
fection de  l'art  de  la  momification  chez  les  Egyp- 
tiens. Si  la  momie  n'avait  pas  passé  pour  inviolable 
aux  yeux  de  ses  contemporains,  il  eût  été  permis 
de  croire  que  l'embaumeur  a  voulu  laisser  à  la 
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postérité  une  preuve  de  la  supériorité  de  son 
talent. 

Admirons  le  soin  étonnant  qu'on  a  mis  à  em- 
maillotter  le  mort.  Il  n'est  point  de  sortes  de  ban- 
dages appliqués  par  un  habile  chirurgien  de  nos 
jours,  qui  ne  se  retrouve  dans  la  momie.  A  chaque 
creux  ou  dépression  du  corps  une  compresse  était 
appliquée;  par  exemple  dans  la  paume  des  mains 
et  sous  la  plante  des'pieds,  afin  de  remplir  exacte- 
ment tous  les  vides. 

Dans  certains  cas,  pour  les  momies  des  prêtres, 
on  allait  encore  plus  loin,  chaque  membre  du 
corps  était  embandé  à  part,  la  bandelette  commen- 
çait au  gros  doigt  du  pied  et  continuait  avec  un 
art  infini,  jusqu'à  l'emmaillottement  complet. 

Nous  voici  au  bout  de  notre  tâche,  la  peau  de 
la  momie  est  à  découvert,  plusieurs  linges  sont 
pliés  en  compresses  sur  la  tête.  —  Soulevons  le 
dernier  pli,  le  visage  est  recouvert  d'une  mince 
feuille  d'or,  et  par-dessus  est  placée  une  fine  toile 
moulée  sur  les  traits  en  forme  de  masque,  —  Sur 
la  peau  voici  un  scarabée  ;  c'est  le  symbole  de  la 
génération  mystique  qui  rendra  la  vie  au  défunt. 
Suivant  la  prescription  du  chapitre  30"^»  du  Ri- 
tuel, un  gros  scarabée  de  jaspe  vert  ou  d'une 
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pierre  d'une  couleur  analogue  devait  être  placée 
dans  l'intérieur  de  la  momie. 

Enfin  tout  est  enlevé,  le  mort  est  là,  devant 
nous,  avec  ses  sourcils,  ses  cils,  ses  dents  quel- 
quefois orifiées  par  les  mêmes  procédés  usités  par 
nos  dentistes  modernes.  —  Ses  traits  sont  intacts 
et  le  caractère  propre  de  sa  physionomie  se  dis- 
tingue parfaitement  après  deux  ou  trois  mille  ans 
de  sommeil  dans  sa  tombe. 

Sous  les  bandelettes  se  trouve  un  papyrus; 
c'est  un  fragment  du  Rituel  ;  nous  l'avons  dit,  la 
momie  emportait  toujours  avec  elle  une  portion 
de  ce  livre,  plus  ou  moins  complète,  selon  la  for- 
tune des  survivants.  —  C'était  comme  un  talisman 
pour  l'âme  du  défunt  dans  ses  pérégrinations  dans 
le  monde  souterrain  rempli  de  redoutables  divi- 
nités et  où  elle  avait  à  subir  de  terribles  épreuves. 

On  a  même  retrouvé,  pliés  avec  la  momie,  des 
comptes  acquittés  ou  non  acquittés,  comme  un 
bon  ou  un  mauvais  souvenir,  et  une  masse  inco- 
hérente d'écrits  de  toute  nature  qui  témoignent 
d'une  vie  quotidienne  fort  agitée  et  que  le  mort 
emportait  dans  sa  tombe.  Heureusement  avec  la 
momie  se  sont  retrouvés  des  papyrus  d'une  nature 
littéraire  et  philosophique. 
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Messieurs,  nous  l'avons  vu  au  début  de  ces 
séances,  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  appar- 
tient à  la  race  égyptienne  depuis  les  premiers 
temps  de  son  histoire. 

Cette  doctrine  a  non  seulement  présidé  à  tous  les 
rites  qui  accompagnaient  la  sépulture,  mais  elle  a 
certainement  exercé  une  influence  décisive  sur  la 
construction  du  sépulcre,  et  sur  la  conservation 
des  corps  au  moyen  de  l'embaumement. 

Nous  avons  parié  des  précautions  prises  par  le 
constructeur  de  la  tombe  pour  cacher  la  momie. 

Il  nous  reste  à  voir  comment  les  Egyptiens  sont 
parvenus  à  donner  au  cadavre  une  durée  presque 
incroyable. 

Plusieurs  savants  modernes  ont  émis  l'idée 
que  la  coutume  de  Tembaumement  dans  l'An- 
cienne Egypte  était  une  mesure  hygiénique.  Le 

Pariset  entre  autres  a  écrit  un  mémoire  pour  faire 
prévaloir  cette  opinion.  Selon  le  docteur,  la  peste 
parut  en  Egypte  pour  la  première  fois  à  Péluse,  l'an 
542  de  notre  ère,  et  il  en  attribue  l'apparition  à 
la  désuétude  où  était  tombé  l'embaumement,  con- 
damné par  les  premiers  chrétiens  qui  défendirent 
à  leurs  prosélytes  d'imiter  une  coutume  païenne. 

On  a  déjà  rétorqué  cet  argument  en  produi- 
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sant  des  textes  anciens  qui  prouvent  que  dès 
la  plus  haute  antiquité,  l'Egypte  était  regardée 
comme  la  terre  classique  des  grandes  épidémies. 
Le  grave  historien  Thucidide  dit  en  termes  exprès, 
en  parlant  de  la  peste  d'Athènes,  que  ce  terrible 
fléau  avait  pris  naissance  en  Ethiopie,  d'où  il  s'était 
propagé  à  l'Egypte  et  à  la  Libye.  Strabon,  de 
même,  mentionne  des  maladies  pestilentielles  at- 
tribuées aux  exhalaisons  des  marais  du  Delta.  Et 
d'ailleurs  Saint-Athanase  nous  dit,  dans  sa  vie  de 
Saint-Antoine,  que  les  chrétiens  d'Egypte  avaient 
l'habitude  de  garder  dans  leurs  maisons,  les 
corps  embaumés,  non-seulement  de  leurs  martyrs, 
mais  encore  de  ceux  qui  mouraient  parmi  eux. 
A  son  tour,  Saint-Augustin  parle  des  momies 
faites  de  son  temps  (commencement  du  siècle). 

Ainsi  donc,  à  l'époque  où  la  première  peste 
désola  l'Egypte,  l'embaumement  était  encore  en 
pleine  activité,  et  ne  cessa  que  vers  le  vii^  siècle, 
lors  de  l'invasion  musulmane. 

Mais  nous  avons  aujourd'hui  mieux  que  des 
textes  à  opposer  aux  arguments  du  Pariset;  s'il 
eût  visité  la  grotte  de  Samoun,  dit  M.  Prisse  d'A- 
vesne,  qui  a  pénétré,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  dans  cette  fameuse  catacombe,  il  eut  certaine- 
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ment  hésité  à  maintenir  son  affirmation.  Il  eut  vu 
(  époque  des  Lagides  et  des  Césars  )  les  momies 
humaines  agglomérées  avec  celles  des  animaux. 
On  trouve  aussi  à  Thèbes  des  cryptes  qui  ren- 
ferment des  chiens,  des  chats,  des  serpents,  des 
poissons  embaumés;  d'autres  qui  recèlent  pêle- 
mêle  des  oiseaux,  des  rats,  des  musaraignes,  des 
crapauds,  des  scarabées.  Certes,  l'hygiène  ne  for- 
çait pas  les  Egyptiens  à  momifier  une  pareille 
quantité  d'animaux  ;  elle  n'a  pas  fait  disséquer 
et  préparer  avec  soin,  des  milliers  d'ibis  et  d'é- 
perviers;  préserver  dans  du  bitume  des  myriades 
d'hirondelles,  de  serpents  et  surtout  d'énormes 
crocodiles.  Des  raisons  de  santé  publique  n'ont 
pas  fait  ramasser  des  masses  d'insectes  qui  n'ont 
jamais  pullulé  en  Egypte.  Ce  ne  sont  certes  pas 
des  motifs  d'hygiène  qui  ont  fait  enduire  de  bi- 
tume et  enfouir  dans  des  catacombes,  des  cui- 
rasses et  des  boucliers  faits  en  peau  de  cro- 
codile. —  Si  des  raisons  de  salubrité  eussent  fait 
adopter  cet  usage,  on  retrouverait  ici  des  che- 
vaux, des  moutons,  des  ânes,  toutes  les  variétés 
que  le  règne  animal  offrait  alors  dans  la  vallée 
du  Nil,  et  dont  les  peintures  des  hypogées  nous 
ont  conservé  les  images.  On  ne  trouve  jamais. 
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ainsi  momifiés,  que  les  animaux  consacrés  aux 
divinités  de  l'Egypte;  aucun  autre  ne  partageait 
cet  honneur.  Les  Egyptiens  laissaient  pourrir  en 
pleine  terre  les  animaux  domestiques,  et  même  à 
si  peu  de  profondeur  qu'en  enterrant  les  bœufs, 
on  avait  toujours  soin  d'en  laisser  paraître  les 
cornes  (Hérodote).  Tout  bien  considéré,  il  paraît 
certain  que  l'intérêt  de  la  salubrité  publique  est 
toujours  resté  étranger  aux  embaumements  pra- 
tiqués chez  les  divers  peuples  anciens;  tout  ce 
que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  cette  cou- 
tume se  rattachait  aux  idées  psychologiques  et 
religieuses  de  l'Ancienne  Egypte. 

Les  anciens  Egyptiens  ont  seuls,  parmi  tous 
les  peuples,  atteint  pour  ainsi  dire  la  perfection 
dans  l'art  d'embaumer,  c'est-à-dire  dans  cette 
opération  artificielle  par  laquelle  à  Taide  de  di- 
verses substances,  un  corps  mort  est  rendu  ca- 
pable de  résister  à  l'action  de  la  corruption.  Déjà 
saint  Augustin  admirait  les  résultats  auxquels  les 
Egyptiens  étaient  parvenus  à  cet  égard;  il  men- 
tionne, dans  un  de  ses  sermons,  le  soin  extrême 
qu'ils  prennent  des  morts  et  dit  qu'ils  savent  des- 
sécher les  corps  et  les  rendre  semblables  à  l'ai- 
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rain  (1)!  11  en  tire  même  un  argument  pour  prou- 
ver leur  croyance  à  la  résurrection.  Cet  art  d'em- 
baumer est  complètement  ignoré  des  Egyptiens 
de  nos  jours  ;  il  faut  donc  nous  adresser  aux  au- 
teurs de  l'antiquité  pour  obtenir  quelques  ren- 
seignements sur  la  méthode  employée  par  les 
anciens  Egyptiens  pour  transformer  les  corps  en 
momies.  Hérodote  qui  vivait  dans  le  v"^^  siècle 
avant  J.-C,  est  le  plus  ancien  auteur  qui  entre  à 
ce  sujet  dans  quelques  détails  au  second  livre  de 
son  Histoire.  Diodore  de  Sicile,  qui  vécut  440  ans 
après  Hérodote,  nous  décrit  l'embaumement  égyp- 
tien d'une  manière  analogue  en  y  ajoutant  quel- 
ques particularités. 

D'après  ces  auteurs,  quand  un  cadavre  était 
apporté  aux  prêtres  chargés  de  la  momification, 
ceux-ci  remettaient  aux  personnes  qui  se  présen- 
taient, des  modèles  de  momies  peints  sur  bois.  Ces 
modèles  étaient  de  trois  sortes,  représentant  les 
tarifs  des  pompes  funèbres  de  l'Egypte.  Ces  trois 
modes  d'apprêt  correspondaient  à  des  prix  fixés- 


(1)  Egyplii  soli  credunt  resurrectionem,  quia  diligenter 
curant  cadavera  mortuorum  :  morem  enim  habent  siccare 
corpora,  et  quasi  aenea  reddere.  —  Serm.  361  de  resurrect. 
mort. 
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graduellement  abaissés.  Le  premier  mode  coûtait, 
nous  dit  Diodore,  un  talent  d'argent  (  environ 
6,250  fr.);  le  second,  22  mines  (  1,500  fr.  ); 
quant  au  troisième,  il  ajoute  simplement  que  le 
prix  en  était  excessivement  bas. 

Une  fois  le  choix  fait  et  le  prix  convenu,  le 
corps  était  remis  aux  momificateurs  qui  se  met- 
taient à  l'œuvre. 

Pour  un  embaumement  de  première  classe  on 
extrayait  d'abord  le  cerveau  par  les  narines  au 
moyen  d'un  crochet  de  fer  (  on  a  retrouvé  dans 
les  tombes  de  Thèbes  quelques-uns  de  ces  cro- 
chets), et  l'on  versait  à  la  place  certains  ingré- 
dients. Ensuite,  celui  qui  est  nommé  «  le  scribe,  > 
marque  sur  le  côté  gauche  du  corps  couché  sur 
le  sol,  l'étendue  de  l'incision  qui  doit  être  faite; 
puis  un  autre  qui  est  appelé  paraschistes  (le  dis- 
secteur), fait  l'incision  voulue  par  la  loi,  au  moyen 
d'une  pierre  d'Ethiopie  (pierre  à  feu)  et  s'enfuit 
aussitôt,  poursuivi  par  les  assistants  qui  lui  jettent 
des  pierres  et  l'accablent  d'injures,  comme  pour 
déverser  sur  lui  l'odieux  de  cet  acte  nécessaire. 
Car  ils  regardent  comme  haïssable  quiconque  a 
blessé  d'une  façon  ou  d'une  autre  un  corps  hu- 
main. Les  intestins  et  autres  viscères  étaient  ex- 
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traits  par  cette  ouverture,  lavés  dans  du  vin  de 
palmier,  recouverts  de  substances  aromatiques  pi- 
lées,  et  finalement  embaumés  à  part,  puis  déposés 
dans  les  quatre  vases  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
On  peut  voir  sur  la  cheminée  de  la  salle  funé- 
raire au  musée  du  Louvre  de  beaux  canopes, 
qui  ont  appartenu  à  la  tombe  d'un  général  égyp- 
tien du  vi"^e  siècle  avant  J.-G. 

Ni  Hérodote  ni  Diodore  ne  nous  disent  ce 
que  devenaient  les  intestins,  mais  les  découvertes 
faites  dans  les  tombeaux  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard  et  nous  permettent  de  rectifier  le 
récit  donné  par  Porphyre  (1).  Cet  auteur  nous 
transmet  la  prière  que  prononçaient  les  embau- 
meurs au  nom  du  défunt,  suppliant  les  puissances 
divines  de  recevoir  son  âme  dans  les  régions  des 
dieux. 

«Quand  on  embaumait  les  corps  de  personnes 
de  distinction,  on  enlevait  les  intestins  et  on  les 
déposait  à  part  dans  un  vase.  Puis  après  avoir 
accompli  les  autres  rites,  un  des  embaumeurs, 
mettant  la  main  sur  le  vase,  adressait  au  Soleil, 
en  faveur  du  mort,  cette  prière  qu'Eu{Aantus 


(1)  De  âbstinentiâ  liv.  IV.  ch.  10. 


190  ATELIERS    DE  MOMIFICATION 

a  traduite  de  l'original  en  grec  :  0  Soleil,  notre 
roi,  et  vous  divinités  qui  avez  donné  la  vie  à 
l'homme;  recevez-moi  et  accordez-moi  une  de- 
meure avec  les  dieux  éternels.  Durant  tout  le 
cours  de  ma  vie,  j'ai  scrupuleusement  honoré  les 
dieux  que  mes  parents  m'ont  appris  à  adorer. 
J'ai  toujours  honoré  mes  parents;  je  n'ai  commis 
aucun  meurtre;  je  n'ai  trompé  ni  volé  personne; 
je  n'ai  fait  de  mal  à  qui  que  ce  soit;  mais  si 
j'ai  fait  à  mon  âme  quelque  tort,  soit  en  buvant, 
soit  en  mangeant,  ce  tort  n'a  pas  été  fait  par 
moi,  mais  par  ce  qui  est  renfermé  dans  ce  vase. — 
En  disant  ces  mots,  l'embaumeur  montrait  du  doigt 
le  vase  contenant  les  intestins,  puis  le  jetait  dans 
le  fleuve.  Le  corps,  étant  alors  regardé  comme 
pur,  était  lavé  et  embaumé  suivant  les  rites.»  Plu- 
tarque  confirme  ce  récit:  «  Les  intestins,  dit-il, 
étaient  jetés  dans  le  Nil,  et  le  corps,  après  avoir 
été  exposé  au  Soleil,  était  nettoyé  et  rempli  de 
substances  odoriférantes.  » 

Mais  les  observations  faites  dans  les  tombes 
prouvent  assez  que  c'était  là  un  de  ces  contes  où 
perce  l'ignorance  des  Grecs  à  l'endroit  de  ce 
peuple.  Les  Egyptiens  avaient  trop  de  respect  pour 
le  Nil  et  pour  tout  ce  qui  tenait  au  corps  de 
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l'homme,  pour  souiller  le  fleuve  ou  insulter  au 
mort  par  une  semblable  coutume. 

Tel  était  le  respect  des  Egyptiens  pour  tout  ce 
qui  avait  appartenu  au  corps  humain,  que  la  sciure 
de  bois  qui  couvrait  le  plancher  sur  lequel  on 
lavait  le  corps,  était  recueillie  et  mise  dans  de 
petits  sacs  de  toile  au  nombre  de  20  à  30,  les- 
quels étaient  déposés  dans  des  vases  et  ensevelis 
auprès  du  cercueil  dans  la  tombe. 

Nous  avons  vu  de  quelle  manière  les  Egyptiens 
conservaient  les  parties  intérieures  des  corps  em- 
baumés d'après  les  procédés  les  plus  coûteux, 
nous  devons  toutefois  ajouter  que  les  viscères  n'é- 
taient pas  toujours  déposés  dans  les  canopes; 
l'examen  de  plusieurs  momies  a  prouvé  que  sou- 
vent les  viscères  avaient  été  extraits,  lavés,  em- 
baumés, entourés  de  bandelettes  très-fines  et  re- 
placés dans  le  corps. 

Enfin,  d'après  Hérodote,  les  grandes  cavités  du 
corps  étant  lavées  avec  du  vin  de  palmier,  dessé- 
chées avec  des  poudres  d'aromates,  puis  remplies 
de  pure  myrrhe,  de  casse  et  d'autres  parfums 
à  l'exception  de  l'encens,  l'incision  était  recousue. 
En  cet  état,  le  corps  était  plongé  dans  un  bain 
de  natron  et  y  restait  70  jours.  Au  bout  de  ce 
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temps,  on  lavait  le  corps  et  on  l'enveloppait  de 
bandages  enduits  de  gomme.  Les  parents  l'em- 
portaient et  le  dépo*saient  dans  une  boîte  de  bois 
ayant  la  forme  d'un  homme,  et  la  conservaient 
dans  une  chambre  sépulcrale,  où  ils  la  dressaient 
contre  le  mur.  Tel  était,  d'après  Hérodote,  le 
mode  employé  pour  les  momies  de  première 
classe. 

Le  second  mode  de  momification,  décrit  par 
le  même  auteur,  est  plus  simple  que  le  premier  : 
Point  d'extraction  du  cerveau,  point  d'incision  dans 
le  côté,  point  de  substances  résineuses  ou  aroma- 
tiques. On  remplissait  l'intérieur  avec  de  l'huile 
de  cèdre;  après  quoi,  on  plaçait  le  corps  dans 
une  solution  de  natron,  où  il  restait  aussi  70  jours. 

On  a  pensé  que  cette  période  de  70  jours  com- 
prenait toute  la  durée  du  deuil,  et  que  l'embau- 
mement n'en  occupait  qu'une  portion;  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Jacob,  Moïsç  assigne  40  jours  à 
l'embaumement  et  70  k  la  durée  totale  du  deuil  (1). 

Le  troisième  procédé,  le  plus  simple  des  trois, 
était  employé  pour  les  pauvres.  On  lavait  l'iuté- 


(i)  Genèse,  ch.  L,  vers.  3. 
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rieur  par  une  liqueur  qu'Hérodote  appelle  la  Syr- 
maea,  on  le  salait  70  jours  dans  le  natron,  et  tout 
était  dit. 

En  comparant  les  récits  des  voyageurs  modernes 
avec  Thistorien  grec,  on  reconnaît  qu'il  n'est  guère 
possible  de  classer  toutes  les  momies  qu'on  a  ob- 
servées dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  trois  classes 
mentionnées  ci-dessus.  Cette  classification  admet- 
tait certainement  plusieurs  subdivisions,  c'est,  en 
tout  cas,  l'opinion  des  savants  qui  ont  eu  l'occa- 
sion d'observer  beaucoup  de  momies.  Toujours 
est-il  cependant  qu'il  n'est  rien  de  ce  qui  se  trouve 
décrit  par  Hérodote,  qui  n'ait  été  retrouvé  dans 
une  momie  ou  dans  une  autre. 

Les  figures  de  bois,  offertes  comme  des  échan- 
tillons aux  parents  du  défunt,  sont  semblables  (sauf 
la  grandeur)  à  ces  petites  figurines  de  terre  vernie, 
qui  représentent  le  mort  sous  la  forme  du  dieu 
Osiris,  et  qui  sont  si  communes  dans  nos  collec- 
tions. L'extraction  du  cerveau  par  les  narines  est 
attestée  par  l'état  de  beaucoup  de  momies  trouvées 
dans  les  tombes.  L'incision  est  pratiquée  sur  le 
flanc  gauche,  comme  le  dit  Diodore.  Des  momies 
de  la  seconde  classe,  n'ayant  pas  l'incision,  ont 
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été  trouvées  en  grand  nombre  dans  les  chambres 
mortuaires. 

Les  momies  qui  appartiennent  à  la  première 
classe,  ont  une  incision  au  côté  gauche.  Les  unes 
sont  desséchées  par  un  mélange  de  substances 
aromatiques  et  astringentes,  les  autres  sont  rem- 
plies d'asphalte  et  de  pur  bitume.  Dans  le  pre- 
mier cas,  elles  sont  de  couleur  olive,  la  peau  est 
sèche,  flexible  et  comme  tannée,  adhérente  aux 
os;  les  traits  du  visage  sont  bien  conservés  et  pa- 
raissent vivants  ;  les  dents,  les  cheveux,  les  sour- 
cils sont  intacts.  Ces  momies  sont  sèches,  légères, 
faciles  à  casser;  quelques-unes  sont  dorées  sur 
tout  le  corps  ;  d'autres,  seulement  sur  le  visage,  la 
tête  et  les  pieds.  Dans  le  second  cas,  les  momies 
sont  noires,  elles  ont  la  peau  dure,  brillante  et 
comme  vernie,  les  traits  intacts,  elles  sont  sèches 
et  pesantes,  sans  odeur,  difficiles  à  dérouler  ou  à 
briser;  comme  les  premières,  elles  sont  préparées 
très-soigneusement. 

A  la  première  classe  appartiennent  encore  les 
momies  avec  incision,  préparées  au  natron.  La 
peau  est  dure  et  élastique,  elle  est  comme  du  par- 
chemin et  n'adhère  pas  aux  os.  Le  visage  est  peu 
changé,  mais  les  cheveux  sont  mal  conservés,  ce 
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qui  reste  tombe  au  moindre  attouchement.  Ces 
momies  sont  très-nombreuses;  exposées  à  l'air, 
elles  se  couvrent  d'une  efflorescence  de  sulfate 
de  soude. 

Telles  sont  les  marques  caractéristiques  des  mo- 
mies de  première  qualité  quant  au  mode  d'embau- 
mement. On  pourrait  les  distinguer  par  d'autres 
particularités,  par  exemple  :  1^  En  momies  dont 
les  intestins  ont  été  déposés  dans  des  vases; 
2o  En  momies  dont  les  intestins  ont  été  replacés 
dans  le  corps.  Les  premières  avaient  subi  le  mode 
d'embaumement  le  plus  dispendieux. 

Les  momies  de  la  seconde  classe  ne  sont  pas 
reconnaissables,  toutes  les  cavités  sont  remplies, 
et  la  surface  du  corps  est  couverte  d'une  mince 
couche  de  poix  minérale  qui  pénètre  le  corps  et 
forme  avec  lui  une  masse  confuse.  On  croit  que 
ces  momies  étaient  plongées  dans  de  la  poix  à 
l'état  liquide.  Ce  sont  les  plus  nombreuses  de 
toutes;  noires,  sèches,  pesantes,  d'une  odeur  dé- 
sagréable, très-difïiciles  à  briser,  elles  n'ont  ni 
cheveux  ni  sourcils.  La  matière  bitumineuse,  dis- 
tillée, donne  une  huile  abondante,  grasse  et  d'une 
odeur  fétide. 

Les  momies  simplement  salées  dans  le  natron. 
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appartiennent  à  la  troisième  classe  ;  ces  momies 
ont  la  peau  sèche,  blanche,  élastique;  elles  sont 
légères,  sans  odeur,  faciles  à  casser;  les  traits  du 
visage  sont  détruits;  il  n'y  a  plus  de  cheveux;  les 
os  se  détachent  de  leurs  liens  sans  aucun  effort, 
et  sont  aussi  blancs  que  ceux  d'un  squelette;  la 
toile  qui  enveloppe  ces  momies,  tombe  en  pous- 
sière dés  qu'on  la  touche. 

De  ces  dernières  momies,  les  unes  sont  dépo- 
sées dans  les  tombes  recouvertes  de  vrais  haillons, 
en  contact  avec  la  terre  ;  d'autres,  plus  soigneuse- 
ment enveloppées,  sont  placées  sans  cercueils,  les 
unes  sur  les  autres,  dans  la  même  tombe  commune, 
en  nombre  immense.  —  Ce  sont  les  momies  des 
pauvres. 

Après  l'immersion  du  corps  dans  le  natron  du- 
rant les  70  jours  réglementaires,  on  le  lavait  et 
l'on  appliquait  les  bandelettes. 

Messieurs,  ces  bandelettes  qui  entourent  les 
momies  et  qui  deviennent  si  fines  et  si  belles  lors- 
qu'elles sont  blanchies,  étaient-elles  de  toile  ou  de 
coton?  Ce  problème,  longtemps  discuté,  a  été  en- 
fin résolu.  Les  fibres  de  la  toile  examinées  au  mi- 
croscope diffèrent  entièrement  de  celles  de  coton. 
Le  linge  des  momies  était  de  la  toile  d'une  finesse 
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extraordinaire.  Sans  doute,  au  premier  coup  d'œil, 
cette  étoffe  ne  paraît  pas  digne  de  la  haute  répu- 
tation que  lui  ont  faite  les  Livres  Saints.  Mais 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  lorsqu'elle  est  lavée,  elle 
redevient  aussi  blanche  que  la  neige,  son  élasti- 
cité égale  sa  finesse  ;  elle  est  aussi  douce,  aussi 
solide  que  la  soie. 

On  a  trouvé  dans  les  tombeaux  de  Thèbes  une 
pièce  de  toile  qui  a  par  pouce  150  fils  dans  la 
chaîne  et  71  dans  la  trame;  M.  Wilkinson  en  pos- 
sède une  autre  beaucoup  plus  fine,  car  elle  a  par 
pouce  140  fils  dans  la  chaîne  et  110  dans  la 
trame.  Ainsi  donc,  les  métiers  de  l'ancienne  Egypte 
fabriquaient,  il  y  a  4000  ans,  des  étoffes  de  fil 
plus  fines  encore  que  les  mousselines  si  renom- 
mées de  rinde,  dont  la  chaîne  n'a  en  moyenne  que 
100  fils  par  pouce  et  la  trame  84.  —  Enfin,  ces 
étoffes  étaient  quelquefois  teintes  avec  beaucoup 
d'art,  ornées  de  magnifiques  dessins,  imprimés  ou 
mélangés  de  fils  d'or  et  d'argent. 

Le  Musée  Britannique  en  possède  des  échantil- 
lons curieux  qui  datent  de  l'époque  reculée  de 
Toutmès  (XVlII^e  dynastie)  et  même  d'Osirtasen 
(plus  de  2000  ans  avant  J.-C). 

Les  curieux  tableaux  des  chambres  funéraires 


198  BOITES    A  MOMIES 

de  l'ancienne  Egypte  nous  font  assister  à  toutes 
les  opérations  de  la  fabrication  de  la  toile  et  de  la 
laine.  On  voit  les  ouvriers  et  les  ouvrières  dévider, 
filer,  carder,  teindre  et  imprimer  à  l'aide  de  mor- 
ceaux de  bois  gravés.  On  peut  voir  au  Musée  de 
Londres  quelques-unes  de  ces  planches  à  impri- 
mer, encore  couvertes  de  couleurs. 

Quelques-uns  de  leurs  dessins  de  robe  et  de 
tapis  rivalisent  avec  ceux  de  nos  artistes  modernes 
qui  les  ont  souvent  imités. 

Bien  qu'Hérodote  affirme  le  contraire,  il  paraît 
que  les  hommes  et  les  femmes,  les  jeunes  gens  et 
les  jeunes  filles,  travaillaient  ensemble  dans  les 
manufactures,  les  dessins  des  tombes  ne  permet- 
tent pas  d'en  douter. 

Les  momies  de  première  classe,  après  avoir  été 
enveloppées  de  bandelettes  et  avant  d'être  mises 
dans  le  sarcophage,  étaient  placées  dans  une  boîte 
qui  a  reçu  le  nom  de  «cartonnage.»  —  Ces  boîtes 
sont  très-diverses,  la  plupart  sont  composées  de 
plusieurs  couches  de  toile  cimentées  ensemble  et 
enduites  de  chaux  ou  de  plâtre  dans  l'intérieur. 
Elles  ont  la  consistance  d'une  planche,  et  il  faut 
les  scier  pour  pénétrer  jusqu'au  corps.  On  croit 
que  ces  couches  de  toile  ont  été  plongées  dans  le 
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Soimt,  ou  gomme  de  l'acacia,  et  soumises  à  une 
telle  pression,  que  vingt  couches  ne  font  pas  l'é- 
paisseur d'un  tiers  de  pouce.  —  Ces  cartonnages 
étaient  sans  doute  moulés  sur  le  corps  emmail- 
lotté  auquel  ils  s'ajustent  parfaitement.  De  grandes 
précautions  paraissent  avoir  été  prises,  pour  que 
le  corps  ne  fût  dérangé  en  aucune  manière  ;  ainsi, 
de  petits  morceaux  de  bois  et  de  liège  ont  été 
trouvés  placés  entre  les  parois  de  la  boîte  et  la 
momie,  afin  de  la  tenir  bien  fixée  à  sa  place. 

Il  y  a  souvent  deux  et  quelquefois  trois  de  ces 
boîtes  rentrant  les  unes  dans  les  autres.  La 
première,  qui  renferme  le  corps,  est  ordinaire- 
ment un  cartonnage;  les  autres  sont  en  bois  de 
sycomore  ou  de  cèdre.  Le  visage  que  chacune 
portait,  devait  être  le  portrait  du  mort.  Ce  vi- 
sage était  quelquefois  doré,  mais  plus  générale- 
ment peint.  En  brun  pour  les  hommes,  en  vert 
olive  pour  les  femmes.  On  y  insérait  des  yeux 
d'un  brillant  émail.  Pour  les  boîtes  renfermant  des 
momies  de  femmes,  les  cheveux  offrent  l'appa- 
rence de  tresses  naturelles,  et  de  riches  colliers 
étaient  représentés  au  cou  de  chacune  de  ces 
boîtes  ;  un  réseau  de  grains  de  verre  colorés  se 
trouve  souvent  appliqué  sur  la  poitrine. 
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La  décoration  de  ces  cercueils  en  bois  et  de 
ces  cartonnages  de  momies  a  varié  comme  celle 
des  sarcophages,  suivant  les  différentes  époques 
de  l'histoire  d'Egypte.  On  n'en  possède  qu'un  très- 
petit  nombre  qu'on  puisse  avec  certitude  attribuer 
à  l'Ancien-Empire.  Quelques-uns  imitaient  la  forme 
des  sarcophages  les  plus  anciens  ;  les  flancs  et  les 
fonds  sont  couverts  de  textes  en  écriture  cursive 
empruntés  au  Rituel  funéraire,  qui.  dès  cette  an- 
cienne époque,  avaient  déjà  le  caractère  de  textes 
sacrés. 

Le  plus  parfait  modèle  de  ce  style  appartient 
au  musée  de  Berlin.  11  se  compose  de  trois  coffres 
pareils  et  s'emboîtant  exactement  l'un  dans  l'autre. 
M.  Passalacqua  eut  la  bonne  fortune  de  les  trou- 
ver à  leur  place  antique,  dans  un  hypogée  thébain. 

On  peut  voir  au  Louvre  les  trois  cercueils  de 
Soutimès,  hiérogrammate  et  chef  des  gardiens  des 
livres  à  Thèbes  ;  ils  peuvent  être  cités  comme  un 
modèle  de  la  décoration  des  boîtes  de  momies  vers 
la  XIX"ie  dynastie  (époque  de  Moïse). 

Une  description  sommaire  pourra  montrer 
quelles  images  employaient  les  prêtres  chargés 
des  embaumements,  pour  entourer  le  corps  du  dé- 
funt de  tous  les  symboles  de  sa  résurrection. 
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A  l'intérieur  de  la  première  boîte,  le  chevet  est 
occupé  par  le  scarabée,  symbole,  comme  nous  le 
savons,  de  la  génération  céleste  qui  doit  faire  re- 
germer le  défunt  dans  une  nouvelle  vie.  Le  sca- 
rabée porte  en  tête  le  disque  du  Soleil,  peint  non 
plus  en  rougOj  mais  en  vert.  C'est  le  Soleil  plongé 
dans  la  nuit,  qui  reprendra  sa  couleur  lumineuse 
lorsque  le  matin  aura  ramené  sa  nouvelle  nais- 
sance. 

A  l'extérieur,  le  chevet  est  divisé  en  deux  étages 
ou  registres  :  Le  premier  est  rempli  par  le  scara- 
bée; les  déesses  Isis  et  Nephthys  portent  la  main 
à  leur  front;  c'est  l'attitude  du  deuil  pendant  le- 
quel ces  deux  sœurs  d'Osiris  récitaient  les  paroles 
sacrées  qui  devaient  lui  rendre  III  vie.  Dans  le  se- 
cond registre,  la  déesse  Nout  qui  représente  l'éther 
des  espaces  célestes,  déploie  ses  deux  ailes  et 
tient  en  main  le  signe  de  la  vie  future. 

Sur  le  couvercle  de  ce  premier  cercueil,  on  voit 
à  la  tête,  un  bouquet  de  lotus,  autre  emblème  d'une 
nouvelle  naissance;  c'est  sur  le  boulon  de  ce  lotus 
qui  s'épanouit,  qu'on  plaçait  l'enfant  divin,  sym- 
bole du  Soleil  levant,  lequel  était  à  son  tour  la  vi- 
vante image  de  l'éternelle  jeunesse  de  la  divinité. 
Le  collier  qui  couvre  la  poitrine,  se  composait  de 
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fleurs,  de  boutons  de  lotus  et  d'autres  symboles 
analogues.  L'estomac  et  le  ventre  ont  pour  princi- 
paux ornements  deux  formes  du  scarabée. 

Sur  les  jambes,  la  décoration  est  divisée  en  pe- 
tites scènes  dans  lesquelles  le  scarabée  joue  le  pre- 
mier rôle  ;  le  sens  est  complété  par  le  vautour, 
aux  ailes  étendues,  qui  représente  la  déesse  de 
l'éther  céleste  et  en  même  temps  la  maternité. 
C'était  l'espace  céleste  qui  jouait  le  rôit^  de  mère 
dans  la  génération  divine,  suivant  la  doctrine  égyp- 
tienne; il  complète  ici  la  promesse  de  la  nais- 
sance divine  qui  viendra  donner  au  défunt  une  vie 
désormais  à  l'abri  de  la  mort.  Vers  les  pieds,  Isis 
et  Nephthys  remplissent  le  rôle  de  pleureuses, 
comme  elles  l'avaient  fait  au  deuil  d'Osiris. 

Une  seconde  boîte  était  renfermée  dans  la  pre- 
mière. La  tête  du  couvercle  est  ornée  d'un  simple 
bandeau.  La  décoration  de  l'estomac  et  du  ventre 
est  analogue  à  celle  de  la  première  boîte.  On  y 
voit,  de  plus,  le  défunt  Soutimès  naviguant  sur  les 
espaces  célestes  après  sa  justification;  le  reste  de 
la  décoration  présente  toujours  les  béliers  et  les 
scarabées  avec  quelques  variantes. 

Aux  pieds,  on  remarque  le  défunt  à  genoux  et 
recueillant  des  gouttes  qui  semblent  découler  des 
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déesses  Isis  et  Nephthys,  dans  leur  rôle  de  pleu- 
reuses. 

Dans  l'intérieur,  le  fond  est  occupé  par  la 
déesse  du  Ciel  (Nout)  étendant  ses  ailes;  elle  est 
là  pour  recevoir  le  défunt  dans  son  sein.  A  l'exté- 
rieur figurent  les  42  juges  infernaux,  et  le  défunt 
qui  leur  adresse  sa  justification. 

Le  troisième  cercueil  ne  se  composait  que  d'un 
cartonnage  ;  il  était  posé  sur  la  momie,  enveloppée 
de  ses  bandelettes  et  n'avait  pas  de  dessous.  Les 
ornements  se  composent  de  deux  scarabées;  une 
chaîne,  composée  de  deux  croix  ansées,  signe  de 
la  vie  éternelle,  s'étend  du  côté  du  second.  On  y 
voit  l'âme  du  défunt.  La  déesse  du  Ciel  enveloppe 
le  ventre  avec  ses  ailes.  Une  inscription  s'étend 
sur  les  jambes  ;  c'est  le  défunt  Soutimès  qui 
s'adresse  ainsi  à  la  déesse  :  0  ma  mère,  le  ciel, 
qui  t'étends  au-dessus  de  moi,  fais  que  je  devienne 
semblable  aux  constellations!  Que  le  ciel  étende  les 
bras  vers  moi,  dans  son  nom  de  ciel  (féminin); 
quelle  étende  ses  bras  pour  dissiper  les  ténèbres  et 
pour  me  ramener  la  lumière! 

On  peut  voir  par  cette  courte  esquisse  quel 
champ  vaste  et  varié  offraient  les  boîtes  à  momies 
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pour  l'étude  des  croyances  égyptiennes  dans  tous 
leurs  détails. 

Voilà  donc  le  mort  pieusement  embaumé,  em- 
maillotté  et  renfermé  dans  son  triple  cartonnage 
gommé;  le  moment  est  venu  de  le  conduire  à  sa 
demeure  définitive.  —  Avant  de  l'y  accompagner, 
signalons  ici  une  coutume  autorisée  par  les  lois 
d'Egypte  :  la  famille  pouvait  garder  la  momie 
chez  elle  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Cet  usage  était  dicté  par  le  désir  des  survivants 
de  conserver  le  plus  longtemps  possible  auprès 
d'eux,  ceux  qu'ils  avaient  aimés,  ou  bien  aussi 
pour  se  donner  le  temps  de  leur  préparer  une 
tombe.  —  Plusieurs  mois  s'écoulaient  souvent  en- 
tre l'embaumement  et  les  dernières  cérémonies 
des  funérailles;  une  inscription  lue  sur  le  cercueil 
d'une  femme  témoigne  que  le  transport  à  la  tombe 
n'avait  eu  lieu  qu'une  année  après  la  mort.  —  Les 
momies  gardées  à  la  maison  étaient  placées  dans 
des  niches  mobiles  en  bois,  munies  de  portes  à 
deux  battants;  on  les  traînait  de  temps  en  temps 
devant  un  petit  autel  où  le  prêtre  officiait  et  lisait 
les  prières  pour  les  morts.  La  niche  avec  sa  mo- 
mie était  placée  sur  un  petit  traîneau  pour  en 
faciliter  le  transport.  On  a  retrouvé  en  place  de- 
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Yant  les  catacombes  de  Thèbes  beaucoup  de  ces 
petits  autels  (l). 

On  voit  sur  un  tableau  sculpté  dans  une  tombe 
thébaine  toute  une  scène  funèbre  de  cette  nature  : 
les  membres  de  la  famille  sont  dans  la  désolation; 
les  femmes  ont  défait  les  belles  tresses  de  leur 
cheveux  qui  tombent  épars  sur  leurs  épaules.  — ■ 
L'une  d'elles,  la  femme  du  défunt  sans  doute,  est 
à  genoux,  elle  embrasse  les  pieds  de  la  momie,  et 
l'artiste  n'a  pas  oublié  de  peindre  trois  grosses 
larmes  qui  coulent  sur  sa  joue. 

Dans  un  autre  tableau,  la  momie  est  ramenée  à 
sa  place  après  le  service  ;  quatre  hommes  tirent  le 
traîneau,  et  le  penchant  à  la  caricature,  qui  se 
montre  si  souvent  dans  les  dessins  égyptiens,  se 
manifeste  jusque  dans  cette  scène  funèbre.  La  mo- 
mie tombe  sur  l'homme  qui  la  pousse  par  derrière 
et  qui  fait  de  grands  efforts  pour  la  retenir. 

Quant  aux  momies  qui  devaient  être  conduites 
à  leur  dernière  demeure,  elles  devaient  subir  une 
enquête  solennelle. 

Les  sépulcres  étaient  ordinairement  sur  la  rive 


(1)  Il  paraît  donc  que  des  cérémonies  semblables  étaient 
faites  dans  certaines  tombes  particulières. 
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occidentale  du  Nil  (l'Occident  était  la  région  des 
morts)  et  lorsque  les  habitations  se  trouvaient  sur 
la  rive  opposée,  il  fallait  transporter  les  funérailles 
de  Tautre  côté  de  l'eau;  c'était  là  une  cérémonie 
religieuse  si  importante  que  dans  les  localités  où 
le  Nil  n'intervenait  pas,  on  avait  creusé  un  lac 
artificiel  pour  tenir  lieu  du  fleuve. 

M.  Rhind,  qui  a  étudié  avec  soin  la  plaine  de 
Thèbes,  croit  avoir  retrouvé  le  lac  sacré  de  cette 
cité.  C'est  à  l'extrémité  méridionale  de  la  nécro- 
pole, sur  la  limite  du  désert;  il  rencontre  et  décrit 
un  grand  espace  plat  et  allongé,  long  d'un  mille  et 
demi,  et  large  d'un  demi-mille.  Cet  espace  est  au- 
dessous  du  niveau  du  sol  environnant,  et  de  hauts 
monticules  de  sable  le  bordent  sur  la  plus  grande 
partie  de  son  contour. 

M.  Rhind  n'hésite  pas  k  voir,  dans  cette  dépres- 
sion de  terrain  assez  régulière,  l'ancien  lac  de 
Thèbes  que  passaient  jadis  les  morts  pour  se  ren- 
dre à  la  cité  des  sépulcres. 

Les  peintures  murales  des  tombes  représentent 
souvent  des  i)rocessions  funèbres  de  bateaux  et  de 
barques.  Diodore  de  Sicile  copiant  peut-être,  selon 
sa  coutume,  les  récits  de  voyageurs  plus  anciens, 
nous  parle  d'un  lac  qui  joue  un  rôle  important. 
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dans  les  rites  de  la  sépulture  de  la  momie  ;  sur 
ses  bords  siégeaient  quarante-deux  juges  et  au 
moment  où  le  bateau  était  prêt  à  recevoir  le  corps, 
le  premier  venu  pouvait  porter  une  accusation 
contre  le  mort.  Les  juges  décidaient  si  les  funé- 
railles pouvaient  avoir  lieu,  dans  ce  cas  le  cercueil 
était  placé  sur  la  Bari  et  le  convoi  passait  le  lac  ; 
si  non  le  corps  était  ramené  chez  lui,  jusqu'à  ce 
que  la  famille  pût  prouver  la  fausseté  de  l'accu- 
sation, ou  payer  ses  dettes  si  le  mort  était  retenu 
par  ses  créanciers. 

La  privation  des  rites  funèbres  imprimait  un 
grand  déshonneur  sur  toute  la  famille;  mais  l'in- 
dividu le  plus  puissant,  les  rois  eux-mêmes  ne 
pouvaient  être  portés  dans  leur  tombe  à  moins 
d'être  acquittés  par  le  tribunal  dont  il  vient  d'être 
question. 

Puisque  nous  venons  do  mentionner  le  fait  qu'un 
créancier  avait  le  droit  d'enlever  au  défunt  les 
honneurs  funèbres,  ajoutons  ce  fait  encore  plus 
singulier  rapporté  par  les  auteurs  grecs,  c'est 
que  le  fils  pouvait  donner  en  hypothèque  la 
momie  de  son  père.  Dans  le  cas  où  il  ne  pouvait 
la  racheter,  il  devait  lui-même,  être  privé  des 
rites  de  la  sépulture,  et  c'était,  nous  l'avons  dit. 
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un  suprême  déshonneur.  Si  ce  n'est  pas  un  conte, 
—  et  les  Grecs  s'en  sont  laissé  beaucoup  dire,  — 
croyons  du  moins  pour  l'honneur  de  l'Ancienne 
Egypte  qu'on  n'en  venait  à  cette  mesure  extrême 
que  dans  les  cas  désespérés. 

Au  surplus,  que  le  mort  ait  été  privé  des  hon- 
neurs funèbres  par  le  tribunal  dont  nous  avons 
fait  mention  ou  par  d'inexorables  créanciers,  la 
punition  n'était  pas  éternelle;  les  prières  des  prê- 
tres, le  dévouement  des  amis  aidé  par  de  libérales 
donations  en  faveur  de  la  religion,  abrégeaient  sans 
doute  cette  espèce  de  purgatoire;  et  Diodore  de 
Sicile  nous  apprend  que  les  petits-fils  du  mort, 
lorsqu'ils  en  avaient  le  désir  et  le  pouvoir,  pou- 
vaient recourir  aux  mêmes  moyens  pour  satisfaire 
les  créanciers  ou  les  dieux. 

La  formule  du  Rituel  que  lisait  le  prêtre  en 
prononçant  l'absolution  du  mort  peut  encore  se 
lire  aujourd'hui  dans  les  tombes,  ordinairement 
sur  les  parois  du  premier  corridor. 

Le  défunt  y  fait  l'énumération  de  tous  les  pé- 
chés condamnés  par  les  lois  égyptiennes  et  affirme 
son  innocence  à  l'égard  de  chaque  transgression. 

Toute  grande  ville,  comme  Thèbes  et  Memphis 
avait  son  lac  sacré  sur  les  bords  duquel  les  mêmes 
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cérémonies  étaient  pratiquées.  Sir  Gardner  Wil- 
kinson  a  trouvé  les  ossements  de  beaucoup  de 
corps  imparfaitement  embaumés  et  ensevelis  près 
du  bassin  dont  nous  avons  parlé;  il  pense  que  ce 
sont  les  restes  de  gens  auxquels  le  passage  de  l'eau 
avait  été  interdit,  et  qui  trop  pauvres  pour  avoir 
chez  eux  une  place  réservée  pour  leur  momie, 
avaient  du  être  enterrés  sur  les  bords  du  lac. 

On  peut  voir  sur  les  murailles  des  tombeaux 
d'Egypte  des  représentations  nombreuses  et  diver- 
ses de  convois  funèbres  sur  terre  et  sur  eau,  et 
mieux  que  tous  les  récits  des  auteurs  grecs,  ces 
scènes  nous  donnent  une  idée  des  derniers  devoirs 
que  l'on  rendait  à  la  momie. 

Un  de  ces  curieux  tableaux  nous  oiïre  la  pro- 
cession funèbre  d'un  scribe  royal  membre  de  l'or- 
dre des  prêtres.  Il  vécut  sous  les  quatre  règnes  de 
Toutmès  ÏII,  Aménophis  II,  Toutmès  IV,  Améno- 
phis  III.  Les  inscriptions  nous  apprennent  qu'il 
avait  été  le  tuteur  de  l'une  des  jeunes  princesses, 
et  l'artiste  le  représente  assis  au  milieu  d'une 
réunion  d'amis,  tenant  sur  ses  genoux  sa  jeune  pu- 
pille. 

A  la  tête  de  la  procession  marchent  plusieurs 
serviteurs  portant  des  tables  chargées  de  fruits. 


210  FUNÉRAILLES 

de  gâteaux,  de  fleurs,  de  vases  de  parfum,  de  vin 
avec  trois  jeunes  oies  et  un  veau  pour  le  sacrifice, 
des  chaises,  des  serviettes;  d'autres  portent  les 
petits  cabinets  qui  ont  renfermé  la  momie  du  dé- 
funt et  celles  de  ses  ancêtres  avant  le  jour  des  fu« 
nérailles;  ils  portent  aussi  des  poignards,  des  arcs, 
des  sandales,  des  éventails;  chaque  serviteur  a  une 
serviette  sur  l'épaule.  Viennent  ensuite  des  fau- 
teuils, des  canapés,  une  table  d'offrandes,  un  char, 
puis  le  conducteur  avec  une  paire  de  chevaux 
attelés  à  un  autre  char  qu'il  suit  à  pied,  par  res- 
pect pour  son  maître. 

A  la  suite,  marchent  les  porteurs  de  la  bar- 
que sacrée  et  l'OEil  mystérieux  d'Osiris  si  com- 
mun sur  les  monuments  funéraires,  le  même 
qu'on  trouve  tracé  sur  l'incision  pratiquée  sur 
le  côté  du  corps  lors  de  l'embaumement,  aussi 
bien  que  sur  la  proue  et  le  gouvernail  de  la 
barque  funéraire,  on  le  rencontre  fréquemment 
déposé  dans  les  tombes  (1).  D'autres  portent 


(1)  Les  yeux  d'Horus  étaient  multipliés  à  l'infini  et  en 
toutes  sortes  de  matières,  on  y  attachait  un  symbolisme  très- 
étendu.  L'œil  d'Horus  était  devenu  l'emblème  de  la  résurrec- 
tion de  l'àme  après  qu'elle  aurait  parcouru  les  périodes 
infernales. 
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ces  petites  figurines  en  terre  bleue  si  connues, 
représentant  le  défunt  sous  la  forme  d'Osiris  et 
l'oiseau  emblème  de  l'âme;  à  la  suite  viennent  des 
hommes  chargés  de  caisses  remplies  de  fleurs  et 
de  bouteilles  pour  les  libations,  puis  des  femmes 
qui  se  frappent  la  poitrine,  se  couvrent  la  tête 
de  poussière  et  poussent  des  lamentations  en 
l'honneur  du  mort. 

Ensuite  vient  le  cercueil  placé  sur  la  barqua 
sacrée  qui  repose  sur  un  traîneau  tiré  par  quatre 
bœufs  et  sept  hommes,  sous  la  conduite  d'un  su- 
rintendant qui  règle  la  marche  de  la  procession. 
Un  haut  fonctionnaire  de  l'ordre  sacerdotal,  mar- 
che tout  seul  près  de  la  barque  sur  laquelle  se 
tiennent  les  pleureuses  et  les  plus  proches  paren- 
tes du  défunt  ;  cette  femme,  à  l'air  désolé  et  qui 
porte  un  petit  enfant  dans  ses  bras,  est  sans  doute 
la  malheureuse  veuve. 

Derrière  le  sarcophage  couvert  de  fleurs,  mar- 
chent les  parents  et  les  amis  du  mort,  les  uns 
témoignent  de  leur  douleur  en  se  frappant  la  poi- 
trine, les  autres  par  leur  silence  et  leur  allure 
solennelle,  appuyés  sur  ces  longs  bâtons  que  por- 
tent habituellement  les  vrais  gentilhommes  égyp- 
tiens. 
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Arrivé  au  bord  du  lac  sacré,  le  cercueil  est 
placé  sur  la  Bari,  remorquée  par  un  plus  grand 
bateau  garni  de  voiles  et  de  rames,  et  accompa- 
gnée des  autres  embarcations. 

La  traversée  faite,  la  procession  se  reformait 
dans  le  même  ordre,  et  prenait  le  chemin  de  la 
tombe  où  le  prêtre  offrait  un  sacrifice  d'encens  et 
de  libations,  au  milieu  des  lamentations  des  pleu- 
reuses. 

Les  scènes  des  funérailles,  représentées  sur  les 
murailles  des  tombes,  offrent  une  grande  variété 
dans  l'ordre  du  cortège  et  dans  les  détails  de  la 
cérémonie.  Nous  voyons  sur  un  de  ces  tableaux 
l'arrivée  au  rivage  ;  puis  le  convoi  s'avance  vers 
les  catacombes  à  travers  la  plaine  de  sable  qui 
les  sépare  du  lac  ;  sur  la  route,  plusieurs  femmes 
des  localités  voisines,  portant  leurs  enfants  sus- 
pendus à  leur  dos,  dans  des  châles,  joignent  leurs 
lamentations  à  celles  de  la  foule.  Ensuite  la  mo- 
mie est  enlevée  du  sarcophage  et  placée  debout 
dans  la  chambre  mortuaire,  la  sœur  du  mort 
commence  alors  un  chant  funèbre,  tandis  que  le 
prêtre  présente  un  sacrifice  d'encens  et  de  liba- 
tions, avec  des  offrandes  de  gâteaux  et  d'autres 
dons  funéraires,  les  hommes  et  les  femmes  restés 
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au  dehors  continuent  leurs  cris  et  se  couvrent 
la  tête  de  poussière;  ces  détails  appartiennent  à 
la  scène  des  funérailles  d'un  «  scribe  préposé 
aux  poids  et  mesures.  » 

Dans  un  autre  tableau  ont  voit,  immédiatement 
devant  le  traîneau  qui  porte  le  cercueil,  un  prêtre 
qui,  avec  un  pinceau  qu'il  trempe  dans  un  vase 
plein  d'eau,  asperge  le  sol  et  peut-être  les  passants; 
le  même  fait  se  pratique  encore  aujourd'hui  en 
Orient  dans  les  cérémonies  funèbres,  dans  le  but 
d'éloigner  le  mauvais  œil.  Dans  la  chambre  mor- 
tuaire on  voit  l'hiérogrammate  ou  scribe  sacré, 
lisant  à  haute  voix  les  prières  liturgiques  sur  un 
rouleau  de  papyrus. 

Plus  loin,  voici  un  homme  versant  de  l'huile 
sur  le  sol  ou  la  plate-forme  sur  laquelle  passe  le 
traîneau,  la  même  action  est  peinte  dans  les  scènes 
où  l'on  voit  le  transport  des  colosses. 

Ailleurs,  l'artiste  a  sculpté  le  dernier  acte  :  les 
amis  du  défunt  enlèvent  la  momie  que  le  traîneau 
vient  de  conduire  à  la  tombe,  où  l'on  célèbre  un 
service  funèbre,  avant  de  la  descendre  dans  le 
puits;  c'est  le  moment  des  derniers  adieux,  les 
parents  couronnent  le  corps  d'immortelles,  de 
feuilles  de  laurier  ou  de  fleurs  fraîchement  cueil- 
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lies,  et  déposent  auprès  du  cercueil,  comme  un 
devoir  suprême,  les  objets  que  le  défunt  avait 
aimés. 

Une  fois  la  momie  descendue  dans  le  caveau 
funéraire,  le  puits  était  muré,  dans  certains  cas 
il  était  rouvert  pour  admettre  d'autres  membres 
de  la  famille. 

Chaque  tombe  et  quelquefois  chaque  cham- 
bre avait  une  porte  de  bois,  k  un  ou  deux 
battants  tournant  sur  des  gonds,  et  fermée  par 
des  barres  ou  des  verroux  avec  une  serrure, 
cette  dernière  était  protégée  par  un  sceau  d'ar- 
gile qu'on  marquait  d'un  cachet  quand  on  quit- 
tait la  tombe.  Des  restes  de  cette  argile  ont  été 
trouvés  adhérant  encore  aux  montants  de  pierre 
de  la  porte  dans  les  tombeaux  de  Thèbes,  et 
les  nombreux  sceaux  enterrés  tout  auprès  ont 
très-probablement  servi  dans  ces  occasions,  on 
a  aussi  recueilli  plusieurs  cachets  de  forme  co- 
nique. On  employait  des  sceaux  pareils  pour 
garantir  les  portes  des  temples,  des  maisons  et 
des  greniers. 

Souvent  les  entrées  des  tombeaux  étaient  or- 
nées de  jardins,  où  des  mains  amies  cultivaient 
des  fleurs,  et  apportaient  pour  les  arroser  de 
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l'eau  puisée  au  Nil  ou  aux  puits  creusés  sur  le 
bord  de  la  bande  de  terrain  cultivé;  on  retrouve 
encore  aujourd'hui  devant  quelques  tombes  thé- 
baines,  des  restes  du  sol  d'alluvion  apporté  pour 
la  création  de  ces  petits  jardins. 

Nous  avons  dit  que  le  prolétaire  de  l'Ancienne 
Egypte  n'avait  pas  à  s'occuper  de  préparer  pour 
sa  dépouille  mortelle  une  tombe  particulière,  il 
pouvait  compter  que  sa  momie  serait  salée  dans 
le  natron,  et  déposée  dans  la  catacombe  publique. 
Ces  hypogées  des  classes  pauvres  sont  construits 
sur  une  échelle  qui  effraie  l'imagination  ;  ils  se 
ressemblent  tous,  le  but  est  le  même  :  abriter  des 
miniers  et  des  centaines  de  milliers  de  cadavres 
—  partout  donc,  le  même  entassement  de  momies 
empilées  les  unes  sur  les  autres,  la  même  odeur 
plus  ou  moins  infecte,  la  même  difficulté  de  res- 
pirer. Là,  point  de  luxe,  point  d'inscriptions,  point 
de  sculptures,  point  de  sarcophages,  les  parois,  le 
sol,  le  plafond  tout  est  grossièremont  taillé.  Mais 
quel  travail  énorme,  immense  et  sans  fin  !  La  mort 
fauche  sans  arrêt,  il  faut  sans  arrêt  pousser  en 
avant  dans  les  profondeurs  de  la  montagne.  Les 
hardis  voyageurs  qui  ont  osé  pénétrer  un  peu  loin 
dans  quelques-uns  de  ces  charniers,  n'ont  pu  attein- 
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dre  l'extrémité,  ni  visiter  toutes  les  retraites  ca- 
chées encombrées  de  cadavres,  et  qui  resteront 
probablement  à  jamais  inaccessibles. 

Parmi  les  grottes  funéraires  de  l'Egypte,  celle 
de  Samoun  est  sans  contredit  une  des  plus 
remarquables.  Deux  voyageurs  l'ont  visitée , 
M.  de  Gadalvene  et  M.  Prisse  d'Avesnes.  Nous 
emprunterons  au  récit  de  ces  deux  explorations 
quelques  traits  qui  suffiront  pour  donner  une 
idée  de  ces  vastes  dépôts  de  momies. 

Cette  grotte  est  à  5  heures  de  marche  de  Man- 
falout,  sur  le  plateau  de  la  chaîne  arabique  qu'il 
faut  gravir  péniblement;  au  bout  d'une  heure  de 
marche  on  arrive  à  l'étroite  ouverture  d'un  puits 
qui  sert  à  descendre  dans  la  grotte  dont  la  vérita- 
ble entrée  n'a  pas  été  retrouvée. 

Arrivé  au  fond  de  cette  espèce  de  puits  qui  peut 
avoir  3  à  4  mètres  de  profondeur,  on  se  trouve 
dans  une  caverne  naturelle,  inextricable  dédale  de 
salles  et  de  couloirs  qui  se  croisent  dans  tous  les 
sens  et  à  toutes  les  hauteurs.  Il  faut,  pour  pénétrer 
plus  avant,  quitter  ses  vêtements,  faute  de  quoi  on 
courrait  le  risque  de  demeurer  accroché  par  quel- 
que pointe  de  rocher,  lorsqu'on  se  glisse  pénible- 
ment de  couloir  en  couloir  en  rampant  sur  le 
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ventre.  On  traverse  ainsi  une  suite  de  salles  irré- 
gulières plus  ou  moins  vastes,  plus  ou  moins  éle- 
vées, séparées  par  des  cloisons  de  stalactites.  Jadis 
brillantes,  ces  stalactites  sont  aujourd'hui  recou- 
vertes d'une  couche  épaisse  de  suie  grasse  et 
luisante,  qui  suffirait  pour  faire  penser  que  cette 
grotte  a  été  le  foyer  d'un  vaste  incendie,  si  les 
amas  d'ossements  calcinés  sur  lesquels  on  se  traîne 
n'en  fournissaient  une  preuve  suffisante,  aussi  bien 
que  l'odeur  de  fumée  qu'on  y  respire  encore,  mê- 
lée à  celle  plus  infecte  que  répandent  des  milliers 
de  chauves-souris,  habitants  de  ce  sombre  séjour. 

La  tradition  du  pays,  d'accord  avec  ces  traces, 
ne  permet  pas  de  douter  que  le  feu  n'ait  été  mis 
dans  la  grotte  de  Samoun;  qu'il  soit  le  résultat  de 
l'imprudence  ou  de  mauvais  desseins,  toujours 
est-il  incontestable  qu'il  y  a  brûlé  sourdement 
pendant  plusieurs  années.  C'est  à  cet  incendie 
qu'on  doit  de  pouvoir  pénétrer  aujourd'hui  dans 
ces  vastes  catacombes,  et  il  en  faudrait  maintenant 
un  nouveau  pour  qu'on  pût  aller  plus  avant,  car 
après  un  quart  d'heure  de  marche,  on  voit  succé- 
der aux  ossements  réduits  en  cendre,  des  restes 
de  momies  d'abord  k  demi  consumées,  puis  mieux 
conservées,  à  mesure  qu'on  avance  davantage. 

10 
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C'est  un  triste  et  bizarre  spectacle  que  celui 
de  ces  débris  altérés  par  le  feu,  de  ces  cadavres 
calcinés  que  vos  pieds  achèvent  de  réduire  en 
poussière,  ou  qui  demeurés  suspendus  sur  quel- 
que anfractuosité  du  rocher  laissent  pendre  sur 
vos  têtes  leurs  membres  décharnés. 

On  est  frappé  d'une  sorte  de  terreur  lorsqu'on 
voit  la  flamme  des  torches  s'approcher  de  ces  lin- 
ges imprégnés  de  résine,  lorsqu'on  pense  qu'une 
seule  étincelle  suffirait  pour  allumer  à  l'instant  un 
nouvel  incendie,  dont  l'imprudent  qui  l'aurait  pro- 
voqué serait  infailliblement  la  victime  ;  puis  lors- 
qu'au fond  d'une  étroite  galerie  sans  issue  on 
rencontre  les  cadavres  de  quelques  malheureux, 
que  l'avidité  ou  peut-être  le  besoin  de  chercher 
un  asile  conduisit  dans  ces  tristes  lieux,  et  qui 
faute  de  pouvoir  retrouver  leur  route,  y  sont  morts 
dans  les  angoisses  de  la  faim  et  du  désespoir,  le 
cœur  se  serre  involontairement.  L'idée  des  mille 
détours  qu'on  a  parcourus,  et  dans  lesquels  on 
peut  s'égarer  soi-même,  vient  se  réunir  à  celle  de 
cette  mort  affreuse.  Il  semble  alors  que  ces  voûtes 
funèbres  pèsent  sur  vous  de  tout  leur  poids, 
qu'elles  vous  séparent  de  l'existence,  et  l'on  ne  se 
sent  dégagé  de  cette  sorte  d'oppression  que  lors- 
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qu'on  aperçoit  les  premiers  rayons  du  jour  appa- 
raître de  loin  à  l'entrée  du  souterrain. 

Les  momies  humaines  et  celles  des  crocodiles 
forment  la  presque  totalité  de  celles  qu'on  rencon- 
tre à  Samoun.  On  en  trouve  cependant  quelques 
autres,  ainsi  que  des  ossements  de  divers  animaux, 
parmi  lesquels  Cuvier  a  reconnu  des  vertèbres  qui 
ont  appartenu  à  des  squales,  sans  qu'il  soit  possi- 
ble d'imaginer  ni  à  quelle  époque,  ni  par  quelle 
série  de  circonstances  les  débris  de  ces  énormes 
poissons  ont  pu  être  ensevelis  dans  cette  grotte 
éloignée  de  plus  de  cent  lieues  de  la  Méditerranée. 

Les  momies  humaines  sont  régulièrement  ran- 
gées par  lits  alternativement  croisés  l'un  sur 
l'autre.  Sur  ces  débris  humains,  gisent  entassés 
avec  eux  des  animaux  momifiés,  de  monstrueux 
crocodiles,  la  gueule  béante,  et  dont  on  aperçoit 
les  dents  blanches  sur  un  fond  noir,  les  plus 
gros  (et  l'on  y  en  rencontre  de  plus  de  10  mètres 
de  longueur)  sont  individuellement  enveloppés 
d'une  telle  quantité  de  linges  qu'on  en  chargerait 
plusieurs  bâtiments,  tandis  que  ceux  qui  ne  sont 
longs  que  d'un  pied  à  un  pied  et  demi  sont  réunis, 
au  nombre  de  15  à  20,  dans  de  petits  ballots 
allongés  formés  de  feuilles  et  de  branches  de  pal- 
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mier;  enfin  des  ballots  semblables  contiennent  les 
plus  petits  et  jusqu'à  des  œufs  de  crocodile,  réunis 
en  masse  par  une  sorte  de  résine  et  agglutinés  avec 
des  noyaux  de  dattes,  des  fruits  inconnus,  des 
feuilles  de  sycomore,  des  serpents  de  toutes  les- 
tailles,  des  grenouilles,  des  lézards,  enfin  des 
hirondelles,  en  nombre  pour  le  moins  égal  à  celui 
des  œufs. 

Les  embaumeurs  empilaient  tous  les  cadavres, 
hommes  et  animaux,  comme  le  hasard  des  décès 
successifs  les  apportait,  sans  distinction  de  l'homme 
avec  la  brute.  Les  momies  humaines  n'ont  ni  car- 
tonnage ni  cercueils  proprement  dits,  —  les  ban- 
delettes ceignent  le  corps  en  forme  de  gaîne  et 
de  grands  morceaux  de  toile  cachent  en  entier 
le  cadavre. 

La  plupart,  enveloppées  de  longues  branches 
de  palmier  liées  aux  deux  extrémités,  sont  si 
pauvres  que  tel  crocodile  vénéré  jadis  dans  un 
temple,  est  embaumé  plus  somptueusement. 

Le  nombre  de  ces  momies  est  incalculable, 
les  salles  en  sont  remplies,  et  c'est  avec  la  plus 
grande  peine  qu'on  parvient  à  se  glisser  dans 
l'étroit  espace  qui  reste  entre  les  voûtes  et  ces 
énormes  monceaux  de  cadavres  qui  finissent  par 
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obstruer  entièrement  le  passage,  et  empêchent 
de  pénétrer  plus  avant.  On  pourrait,  sans  risque 
d'être  taxé  d'exagération,  porter  à  plusieurs  cen- 
taines de  mille  le  nombre  des  momies  qu'il  est 
permis  maintenant  d'apercevoir.  La  partie  de  cette 
grotte  qu'il  est  aujourd'hui  possible  de  parcourir, 
peut  avoir  une  demi-lieue  d'étendue. 

Comme  tous  les  tombeaux  publics,  le  charnier 
de  Samoun  ne  contient  que  des  cadavres  sans  cer- 
cueils et  sans  ornements.  La  pauvreté  de  ces  mo- 
mies, dans  lesquelles  on  ne  trouve  ni  figurines,  ni 
amulettes,  et  qui  n'ont  aucune  valeur  intrinsèque 
ou  réelle,  les  a  sauvées  d'une  destruction  complète. 
Si  les  voyageurs  se  bornent  à  y  faire  prendre  quel- 
ques spécimens  d'animaux,  ce  vaste  et  curieux 
dépôt  funéraire  restera  encore  longtemps  un  sujet 
d'admiration  et  d'étonnement  pour  les  visiteurs. 

Toutefois  un  danger  a  menacé  la  fameuse  grotte 
de  Samoun.  En  1847,  dit  M.  Prisse  d'Avesnes,  des 
spéculateurs  européens  toujours  tentés  de  s'enri- 
chir aux  dépens  de  Mohammed- Ali,  avaient  présenté 
au  Pacha  un  mémoire  sur  les  profits  qu'il  pourrait 
tirer  de  l'exploitation  des  momies.  Suivant  leurs 
calculs,  en  évaluant  la  population  au  minimum,  les 
hypogées  égyptiens  avaient  dû  recevoir,  dans  l'es- 
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pace  de  trois  mille  ans  environ,  450  milliers  de 
cadavres  embaumés  et  soigneusement  entourés  de 
bandelettes  dont  quelques  momies  présentaient 
jusqu'à  40  enroulements  superposés  autour  du 
corps.  Ces  enveloppes  de  lin,  montant  à  420 
millions  de  quintaux  métriques,  auraient  été  em- 
ployées à  la  fabrication  du  papier,  et  auraient 
produit  au  vice-roi  un  bénéfice  de  plus  de  100 
millions,  sans  compter  les  profits  à  réaliser  sur  le 
bitume  et  les  antiquités  (Times,  12  mai  1847), 
Respectueux  pour  les  morts,  comme  tous  les  Mu- 
sulmans, le  Pacha  qui  gouvernait  l'Egypte  ne  voulut 
point  s'enrichir  par  une  profanation  et  malgré  son 
avidité  bien  connue,  refusa  d'exploiter  les  tom- 
beaux des  idolâtres. 

Messieurs,  nous  avons  vu  avec  quels  soins,  avec 
quelles  précautions  les  Egyptiens  ont  cherché  à 
mettre  les  dépouilles  de  leurs  morts  à  l'abri  de 
toute  décomposition  et  de  toute  profanation.  Il 
n'est  pas  aisé  de  se  représenter  la  tâche  que  s'im- 
posait dans  ce  but  ce  singulier  peuple. 

Dernièrement  un  savant  a  eu  l'idée  de  calculer 
le  nombre  des  cadavres  qui  étaient  livrés  journel- 
lement aux  momificateurs  d'une  grande  ville,  il  a 
choisi  Memphis  pour  exemple. 


CATACOMBES  PUBLIQUES  223 

«  Cette  capitale  de  la  Basse-Egypte,  dit-il,  avait 
une  étendue  à  peu  près  égale  à  celle  de  Paris 
avant  l'annexion  de  sa  banlieue.  (Des  indications 
fournies  par  Diodore  de  Sicile,  on  peut  conclure 
que  Memphis  avait  plus  de  six  lieues  de  circonfé- 
rence.) A  cette  époque  Paris  renfermait  une 
population  dont  le  chiffre  avoisinait  un  million 
d'habitants.  Sur  la  base  de  l'étendue  ce  serait 
donc  alors  à  peu  près  à  ce  chiffre  que  devrait  être 
évalué  celui  de  la  population  de  Memphis,  s'il  n'y 
avait  lieu  de  le  réduire  beaucoup  parce  que  les 
maisons  égyptiennes  paraissent  ne  pas  avoir  eu 
plus  d'un  étage  et  que  les  villes  de  l'Egypte  ren- 
fermaient de  grands  jardins.  » 

«  Mais  comme  d'un  autre  côté,  les  familles 
Egyptiennes  furent  toujours  fort  nombreuses,  il 
semble  qu'en  comptant  à  cinq  cent  mille  le  nombre 
des  habitants  qui  peuplèrent  Memphis  au  temps  de 
sa  grandeur,  on  se  trouvera  être  plutôt  au-dessous 
qu'au-dessus  de  la  vérité.  » 

«  La  proportion  de  la  mortalité  à  Memphis 
calculée  sur  celle  de  la  mortalité  à  Paris,  donne- 
rait par  jour  une  moyenne  de  35  décès.  Si  à  ce 
chiffre  nous  ajoutons  pour  la  mortalité  journalière 
de  la  banlieue  de  Memphis,  5  décès,  il  se  trouvera 
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que  chaque  jour  une  moyenne  de  40  cadavres  à 
préparer  était  présentée  aux  préposés  aux  momi- 
fications. > 

«  C'est  déjà  une  besogne  considérable  que  40 
cadavres  à  accommoder  dans  les  conditions  que 
nous  savons.  Cependant  ce  n'est  pas  tout.  » 

«  L'apprêt  de  chaque  momie  devant  durer  70 
jours,  c'est  en  réalité  en  présence  de  3,000  cada- 
vres que  se  trouvaient  constamment  les  momifica- 
teurs  ;  3,000  cadavres  à  des  degrés  divers  de 
préparation.  » 

«  Ce  n'était  pas  là  sans  doute  un  service  qui  se 
pût  accomplir  à  l'étroit.  L'installation  en  devait 
être  au  contraire  immense  et  fort  compliquée.  (1)  » 

«  Ici  les  dalles  longues  et  répétées  sur  lesquelles 
les  paraschistes  ouvraient  les  corps  pour  en  extraire 
les  entrailles,  les  remplir  de  résine,  —  puis  celles 
sur  lesquelles  les  colchytes  opéraient  les  embau- 
mements spéciaux.  » 

«  Il  fallait  tout  un  monde  de  poterie  pour  rece- 
voir la  cervelle,  les  yeux,  le  cœur  et  les  entrailles 
des  morts.  De  telles  opérations  nécessitaient  des 


(1)  Strabon  dit  positivement:  On  voyait  dans  Alexandrie 
comme  dans  les  autres  villes  da  l'Egypte,  des  édifices  ex- 
pressément destinés  à  la  momification  pes  cadavres. 
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rivières  d'eau  courante,  balayant  incessamment  les 
salles  de  préparation.  » 

«  Pour  tenir  en  ébullition  constante  la  résine 
indispensable  à  la  momification,  des  fourneaux  de- 
vaient être  toujours  flambants.  » 

«  Pour  tenir  3,000  cadavres  continuellement 
plongés  dans  le  natron,  il  fallait  des  piscines  im- 
menses et  nombreuses.  » 

«  Pour  fournir  le  tissu  des  bandelettes  il  fallait 
des  fileuses  et  des  métiers  à  tisser  nombreux  et  en 
perpétuelle  activité,  comme  la  vie  et  la  mort.  » 

Singulière  destinée,  ces  précieuses  momies 
objets  de  tant  de  soin,  conservées  avec  un  art  qui 
devait  défier  des  milliers  d'années  et  attendre  dans 
leur  sombre  demeure  le  retour  de  Tâme  pour  re- 
naître à  une  vie  nouvelle  qui  ne  devait  plus  finir, 
ces  momies  ont  été,  nous  l'avons  vu,  l'éternel  objet 
de  la  cupidité  :  pillées  par  les  voleurs  de  l'an- 
cienne Thèbes  1,200  avant  J.-C;  pillées  par  les 
Arabes  du  moyen-âge  ;  pillées  par  les  pauvres  Fel- 
lahs de  l'Egypte  actuelle,  qui  vendent  les  riches  et 
se  chauffent  avec  les  cercueils  des  pauvres;  pillées 
par  les  chercheurs  d'antiquités  ;  enlevées  de  leurs 
sépulcres,  transportées,  déroulées,  dépecées,  ana- 
lysées, distillées  au  profit  de  la  science,  que  dis-je, 
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mangées.  —  Oui,  Messieurs,  pour  comble  d'ou- 
trage, la  malheureuse  momie  a  pris  sa  place  dans 
le  codex  des  pharmaciens,  et  on  l'a  vendue  comme 
on  vend  de  la  rhubarbe  et  du  quina. 

Dans  le  xvi"^^  siècle  et  une  partie  du  xvii'^^^  la 
momie  constitua  un  médicament  qui  se  trouvait 
dans  toutes  les  pharmacies  de  l'époque,  et  de 
grosses  sommes  d'argent  furent  dépensées  pour 
acheter  ce  singulier  remède.  On  s'adressait  sur- 
tout aux  Juifs  d'Orient.  Dès  qu'il  fut  constaté 
que  la  momie  pouvait  avoir  de  la  valeur  comme 
article  de  médecine,  beaucoup  de  spéculateurs 
entreprirent  ce  commerce.  On  fouilla  les  tombes 
et  l'on  enleva  toutes  les  momies  qu'on  pût  y  trou- 
ver. Mais  bientôt  la  demande  dépassa  l'offre  car  le 
gouvernement  égyptien  défendit  de  violer  les  tom- 
beaux et  d'enlever  les  corps.  Alors  on  eut  recours 
à  la  ruse,  et  la  fraude  fut  pratiquée  sur  une  vaste 
échelle. 

Quelques  Juifs  entreprirent  d'embaumer  tous 
les  morts  qu'ils  purent  se  procurer,  ils  remplirent 
d'asphalte  la  tête  et  l'intérieur  du  corps,  emmail- 
lottèrent  fortement  le  cadavre  et  l'exposèrent  à  la 
chaleur  du  Soleil.  —  Ainsi  desséchés  rapidement. 
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ces  corps  passaient  facilement  pour  de  vraies  mo- 
mies et  prenaient  le  chemin  de  l'Europe. 

De  tous  les  pays,  c'était  la  France  qui  consom- 
mait le  plus  de  momie.  Belon  nous  dit  que 
François  I^r  portait  habituellement  sur  lui  un  petit 
paquet  contenant  de  la  momie  mêlée  à  de  la  rhu- 
barbe en  poudre,  —  armé  de  ce  remède  universel, 
le  roi  se  regardait  k  l'abri  de  tout  danger. 

Le  célèbre  médecin  Avicenne  accordait  à  la  mo- 
mie une  grande  efficacité,  il  énumère  les  maux 
qu^'elle  peut  guérir,  et  les  divers  moyens  de  s'en 
servir  (affections  de  la  gorge,  toux,  palpitations  du 
cœur,  maladie  du  foie,  le  spleen  et  le  poison). 

Lord  Bacon  dit  que  la  momie  est  toute  puissante 
pour  arrêter  les  hémorragies. 

Boyle  la  recommande  dans  les  chutes  et  les 
contusions.  Olaus,  Wormius  et  Lemery  en  parlent 
avec  éloge;  mais  ce  dernier  donne  des  directions 
pour  bien  choisir  la  vraie  momie  d'Egypte;  il  était 
au  fait  des  fraudes  en  usage  à  son  époque. 

Le  fameux  chirurgien  Ambroise  Paré  a  écrit  un 
chapitre  sur  la  momie,  —  il  en  condamne  l'usage. 

Ce  commerce  illicite  allait  finir. 

Un  Juif  de  Damiette,  qui  menait  en  grand  la 
manufacture  des  momies,  avait  un  esclave  chrétien 
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qu'il  voulut  convertir;  l'esclave  résista,  fut  mal- 
traité et  révéla  au  Pacha  les  pratiques  de  son 
maître.  Le  Juif  fut  jeté  en  prison  et  n'en  sortit 
qu'en  payant  300  sultanins  d'or. 

Quand  les  gouverneurs  d'Alexandrie,  de  Rosette 
et  d'autres  villes  d'Egypte  apprirent  la  chose,  ravis 
de  battre  monnaie  d'une  façon  aussi  commode,  ils 
s'empressèrent  naturellement  de  rançonner  tous  les 
Juifs  marchands  de  momies.  Dès  lors  ce  trafic  prit 
fin. 

Les  corps  des  voyageurs  perdus  dans  le  désert 
et  ensevelis  sous  les  sables,  avaient  aussi  fait  con- 
currence avec  les  momies  employées  en  médecine, 
et  Roquefort  nous  apprend  que  les  corps  des  jeunes 
filles  étaient  regardés  comme  plus  efficaces  que  les 
autres  et  se  payaient  plus  cher. 

Les  Arabes  de  nos  jours  font  usage  de  la  momie 
en  poudre.  Ils  la  mêlent  avec  du  beurre  et  l'appel- 
lent Mantey.  C'est  à  leurs  yeux  un  remède  souve- 
rain pour  toute  espèce  de  meurtrissure  interne  ou 
externe. 

Messieurs,  les  tombes  de  Thèbes,  nous  nous  en 
souvenons,  n'ont  pas  été  traitées  moins  outrageu- 
sement par  le  destin,  que  les  pauvres  momies  dont 


HABITANTS  ACTUELS  DES   TOMBES  229 

nous  venons  de  parler  et  qu'elles  ont  abrité  durant 
tant  de  siècles. 

Les  familles  des  Fellahs  de  Qournah  et  des  au- 
tres quartiers  de  la  nécropole  se  les  sont  appro- 
priées, et  les  habitent  au  grand  détriment  de  leur 
ancienne  magnificence. 

Voulons-nous  faire  connaissance  avec  un  de  ces 
singuliers  logis,  entrons  avec  un  voyageur  anglais, 
M.  Madden,  dans  la  demeure  d'un  Arabe  de  Qour- 
nah qu'il  avait  guéri  d'une  fièvre,  et  qui.  en  raison 
de  ce  service,  lui  permit  de  pénétrer  dans  son  in- 
térieur, un  peu  plus  avant  que  d'habitude.  L'Arabe 
avait  choisi  pour  en  faire  sa  chambre,  la  plus  vaste 
salle  d'un  superbe  sépulcre.  Les  murs  étaient  cou- 
verts de  peintures,  quatre  magnifiques  piliers 
supportaient  le  plafond,  le  divan  était  formé  au 
moyen  d'un  cercueil  renversé,  et  la  lampe  qui 
éclairait  à  peine  cette  sombre  salle,  était  faite  avec 
le  couvercle  d'un  vase  d'albâtre. 

D'antiques  ustensiles  composaient  le  buffet  de 
service,  et  le  paravent  qui  séparait  l'alcôve  des 
femmes,  de  la  chambre  commune,  était,  en  grande 
partie,  fait  de  toiles  arrachées  aux  momies.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  M.  Madden  fut  autorisé  à 
Yisiter  l'intérieur  de  la  tombe;  il  dut  s'engager 


230  HABITANTS   ACTUELS  DES  TOMBES 

expressément  à  ne  rien  dire  de  ce  qu'il  pourrait 
voir,  aux  Francs  du  Caire.  A  sa  grande  surprise, 
la  première  chose  qu'il  observa  à  l'extrémité  de 
la  galerie  fut  une  manufacture  d'apparence  sus- 
pecte. De  belles  caisses  à  momies  gisaient  sur 
le  sol,  ouvertes,  à  demi-brisées.  On  avait  fouillé, 
dépecé,  détruit  les  corps  qu'elles  avaient  ren- 
fermés, pour  y  chercher  les  amulettes,  les  bijoux, 
les  feuilles  d'or  qu'on  peut  espérer  de  trouver 
dans  les  momies  de  première  classe,  et  l'on 
avait  mis  à  leur  place  des  momies  de  pauvres. 
La  fraude  était  manifeste. 

Notre  voyageur  arriva  par  un  étroit  couloir  dans 
une  autre  cellule,  littéralement  encombrée  de 
momies  placées  par  lits  horizontaux,  comme  elles 
avaient  été  déposées,  quelques  milliers  d'années 
auparavant.  Il  y  avait  là  une  provision  suffisante 
pour  alimenter  la  manufacture  de  l'honnête  Arabe 
de  père  en  fils  pendant  des  siècles. 

M.  Rhind  qui  a  vécu  au  milieu  de  ces  mo- 
dernes troglodytes,  nous  donne  quelques  rensei- 
gements  sur  le  genre  de  vie  de  cette  singulière 
population.  Si  vous  nous  permettez.  Messieurs, 
d'allonger  quelque  peu  cette  séance,  nous  termi- 
nerons notre  excursion  dans  les  hypogées  d'Egypte, 


HABITANTS   ACTUELS   DES   TOMBES  231 

par  une  rapide  esquisse  de  la  condition  actuelle 
des  habitants  des  tombes  de  Thèbes. 

Grâce  à  une  administration  corrompue  et  vé- 
nale, l'astuce  fleurit  naturellement  parmi  les  pau- 
vres villageois  égyptiens,  mais  de  tous  les  Fellahs, 
les  plus  rusés,  les  plus  intelligents  sont  ceux  qui 
habitent  la  nécropole  de  Thèbes. 

Vivant  au  milieu  des  plus  remarquables  ruines 
du  monde,  ils  sont  plus  que  les  autres,  en  contact 
avec  les  visiteurs  européens,  et  avec  ce  que  Ly- 
curgue  aurait  appelé  le  poison  moral  que  l'argent 
apporte  avec  lui. 

Ils  n'ont  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  les  tom- 
bes qui  les  entouraient,  pourraient  devenir  une 
source  de  profits  considérables.  Mais  pour  mener 
à  bien  leur  industrie  il  faut  beaucoup  de  ruse. 
Ils  réussissent  à  tromper  et  à  corrompre  les  auto- 
rités officielles,  tout  en  continuant  leurs  fouilles 
nocturnes;  ils  se  trompent  les  uns  les  autres  toutes 
les  fois  que  l'occasion  se  présente;  mais  surtout, 
ils  savent  tromper  les  étrangers  novices  qui  trafi- 
quent avec  eux. 

Ces  tristes  pratiques  eurent  pour  conséquence 
naturelle  la  perversion  de  tout  sens  moral  chez  le 
Fellah,  dans  tout  ce  qui  concerne  la  fidélité  ou  la 
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confiance.  —  De  sorte  que  dans  le  pays,  surtout 
à  Qournah,  toute  déclaration  faite  par  un  Fellah 
sur  une  simple  question  de  fait,  est  tenue  généra- 
lement pour  inexacte;  aucune  attestation,  quelque 
solennelle  quelle  soit,  n'est  nécessairement  reçue 
comme  vraie,  si  le  Fellah  qui  la  donne  a  le  moin- 
dre intérêt  personnel  en  jeu  dans  Taffaire. 

Cependant,  comme  ouvriers  ils  ne  sont  pas  dif- 
ficiles à  conduire,  moyennant  une  constante  sur- 
veillance. Ils  sont  bons,  dociles,  sans  nulle  rancune. 
Mais  d'autre  part,  leurs  plus  ardentes  protestations 
de  fidélité  n'inspirent  aucune  confiance;  la  probité 
est  une  vertu  totalement  inconnue  chez  les  habi- 
tants de  Thèbes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Le  proverbe  dit  qu'on  peut 
trouver  de  l'honneur  dans  les  relations  de  voleur 
à  voleur;  mais  il  ne  peut  s'appliquer  aux  gens  de 
Qournah;  ils  se  trahissent  l'un  l'autre  pour  la 
moindre  affaire,  le  plus  léger  espoir  d'avantage 
personnel  l'emporte  sur  les  liens  de  complicité,  et 
quelquefois  sur  ceux  de  parenté. 

En  religion,  ils  n'ont  que  le  fatalisme  de  leur 
foi,  et  cette  aveugle  attente  du  secours  de  la  Pro- 
vidence qui  fait  répondre  au  pionnier  travaillant 


HABITANTS  ACTUELS  DES    TOMBES  233 

aux  fouilles,  quand  on  l'interroge  sur  ses  espé- 
rances de  succès  :  Dieu  l'enverra. 

Leur  façon  de  vivre  est  la  simplicité  même;  leur 
logis, leurs  vêtements,  leur  nourriture,  sont  du  genre 
le  plus  primitif.  Ordinairement,  la  chambre  exté- 
rieure des  tombes,  taillée  dans  le  roc,  jointe  à  une 
construction  faite  de  boue  sur  le  devant,  leur  sert 
de  demeure;  les  quelques  animaux  qui  sont  la 
propriété  des  plus  riches  d'entre  eux,  brebis,  chè- 
vres, chiens,  poules  et  pigeons  n'ont  pas  d'autre 
logis.  —  Un  tas  ou  deux  de  paille  de  Doura,  quel- 
ques pots  de  terre,  une  armoire  de  terre  cuite, 
constituent  l'ameublement  d'une  habitation  ordi- 
naire. —  Le  luxe  d'un  lit  formé  d'un  châssis  de 
branches  de  palmier  est  une  véritable  rareté. 

Les  femmes  portent  assez  souvent  des  colliers 
et  des  bracelets  tout  à  fait  semblables  par  la  forme 
et  par  la  matière,  à  ceux  qu'on  rencontre  quel- 
quefois sur  les  momies  des  pauvres.  C'est  encore 
un  exemple  de  la  persistance  de  certains  orne- 
ments à  travers  les  siècles. 

La  séparation  des  sexes  en  Orient,  sanctionnée 
par  le  Coran,  est  observée  chez  les  pauvres  Fel- 
lahs de  Qournah,  autant  et  même  plus  que  dans 
les  villes.  Leurs  demeures  sont  rapprochées,  ou- 
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vertes,  pour  ainsi  dire,  à  tout  venant;  ils  vivent 
tous,  hommes  et  femmes,  dans  la  même  ignorance, 
il  semblerait  donc  que  dans  leurs  rapports  entre 
eux,  il  devrait  s'introduire  beaucoup  de  familiarité. 
Mais  point  du  tout!  Ils  sont  presque  comme  deux 
espèces  d'êtres  différentes.  Les  femmes  et  les 
hommes,  voisins  ou  même  parents,  passent  et  re- 
passent, sans  qu'ils  semblent  se  connaître. 

Quant  à  des  réjouissances  publiques  où  les  deux 
sexes  se  réunissent,  la  chose  est  aussi  inconnue  à 
Qournah  qu'elle  l'est  dans  le  sérail  à  Gonstantinople. 
Les  femmes  se  rassemblent  pour  jaser  et  filer  en- 
semble. Les  hommes  se  réunissent  le  soir  pour  fu- 
mer; la  conversation  roule  d'habitude  sur  les  évé- 
nements de  la  journée.  Leur  vie  monotone  ne 
fournit  pas  des  thèmes  de  conversations  bien  va- 
riés; aussi,  sont-ils  tout  oreilles  et  tout  attention, 
quand  l'un  d'eux  raconte  quelque  histoire  tant  soit 
peu  merveilleuse,  ce  qui  arrive  assez  souvent. 

Dans  ces  récits,  il  est  ordinairement  question 
de  magnifiques  palais  ;  les  éléments  de  la  fable 
sont  une  jeune  fille,  un  guerrier,  un  trésor  caché, 
un  génie  et  des  lions  qui  prennent  part  à  la  con- 
versation tout  naturellement,  comme  une  chose 
toute  simple. 
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Mais  parmi  les  sujets  discutés  dans  ces  con- 
claves qui  occupent  les  soirées,  celui  qui  revient 
sans  cesse,  c'est  le  Nil. 

Tout  dépend  de  la  hauteur  à  laquelle  atteindra 
l'inondation;  les  craintes,  les  espérances  accom- 
pagnent chaque  mouvement  du  fleuve,  et  c'est  Ik 
une  matière  inépuisable. 

Les  mystérieuses  opérations  de  la  rivière  éveil- 
lent incessamment  l'intérêt,  la  curiosité,  une  crainte 
religieuse,  sentiments  qu'elles  ont,  dans  tous  les 
temps,  fait  naître  chez  les  habitants  de  ses  rives,, 
et  qui  dans  les  anciens  âges,  ont  pris  un  dévelop- 
pement tout  spécial. 

Le  Nil  était  sacré  aux  yeux  des  anciens  Egyp-^ 
tiens;  sur  une  inscription  du  temple  de  l'île  de 
Philae,  il  porte  le  titre  de  :  Père  des  pères  des 
Dieux.  Leur  pays  était  lui-même,  comme  le  dit  si 
bien  Hérodote,  un  don  da  fleuve  sacré.  Les  mo- 
dernes habitants  de  l'Egypte  ne  sont  pas  moins 
sensibles  aux  bienfaits  du  Nil.  Le  temps  n'est  plus, 
il  est  vrai,  où  la  gratitude  prenait  la  forme  d'un 
culte  rendu  à  une  véritable  divinité.  Mais  les  pau- 
vres Fellahs  de  nos  jours  croient  sincèrement  que 
le  fleuve  est  un  don  de  Dieu,  et  cela  dans  un  sens 
positif.  Ils  ont  de  fréquentes  discussions  sur  la 
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source  du  Nil,  et  cette  question  excite  chez  eux 
le  même  intérêt  qu'elle  pourrait  le  faire  sous  une 
autre  forme,  dans  une  séance  de  la  Société  royale 
de  géographie  de  Londres  ou  de  Paris.  Parmi  toutes 
les  idées  qui  ont  cours  à  ce  sujet  chez  les  savants 
de  Qournah,  la  plus  populaire  est  que  c'est  là  un 
secret  qui  restera  à  jamais  caché. 

Un  soir,  nous  dit  M.  Rhind,  j'entendis  discuter 
cette  éternelle  question  dans  une  réunion  familière. 
—  Tout  le  monde  était  d'accord  que  jamais  il  ne 
serait  donné  à  un  mortel  de  pénétrer  ce  mystère. 

Une  barbe  grise  de  l'endroit  ne  fut  pas  de  cette 
opinion,  et  raconta  que  dans  une  ville  lointaine,  il 
avait  entendu  lire  dans  un  livre,  qu'un  scheik  dé- 
vot avait  eu  le  privilège  de  contempler  la  source 
glorieuse. 

Pour  accomplir  un  vœu,  il  entreprend  le  pèle- 
rinage comme  une  mission  sainte.  Il  se  prépare 
par  la  prière  et  le  jeûne  à  sa  pénible  tache,  et  se 
confiant  dans  la  misécorde  de  Dieu  et  dans  l'aide 
du  Prophète,  il  remonte  hardiment  les  rives  du 
fleuve.  Après  beaucoup  d'épreuves  et  de  dangers, 
que  nous  passons  sous  silence,  notre  pèlerin  aper- 
çoit un  jour  tout  à  coup  un  massif  pilier  de  cristal 
^'élevant  jusqu'aux  nues,  entouré  de  brillantes 
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montagnes  et  resplendissant  dans  les  rayons  du  So- 
leil; il  approche  de  la  merveilleuse  création,  et 
voici  :  il  avait  atteint  le  but  de  son  voyage!  Le 
Nil  béni,  illuminé  par  la  lumière  de  la  divine  pré- 
sence, descendait  du  ciel  et  commençait  sa  carrière 
terrestre  sur  une  rive  éclatante  de  diamants. 

Telle  était  la  légende  écoutée  avec  avidité  par 
les  auditeurs  émerveillés  du  vieux  Fellah;  et  tout 
le  monde  parut  disposé  à  accepter  une  solution 
aussi  satisfaisante  du  problème  si  mystérieux,  et 
cependant  si  mêlé  au  cours  journalier  de  leur  exis- 
tence. Ils  étaient  tout  heureux  de  croire. 

Ces  pauvres  gens,  sujets  aux  coups,  aux  in- 
sultes, aux  concussions  de  toute  espèce,  à  la  merci 
de  tout  fonctionnaire  du  gouvernement,  baissent 
souvent  la  tête  comme  le  chien  battu,  mais  une 
fois  l'orage  passé,  de  même  que  la  pauvre  bête, 
les  voici  de  nouveau  tout  aussi  gais  et  légers  de 
cœur.  —  Ce  n'est  pas  Tendurcissement  du  déses- 
péré, c'est  la  dégradation  de  l'âme,  conséquence 
de  la  longue  oppression  du  servage. 

Cependant,  ils  ne  sont  pas  totalement  insen- 
sibles à  leur  position,  et  dans  leurs  réunions  du 
soir,  les  malins  d'entre  eux  illustrent  ce  triste 
thème  à  la  façon   favorite  des  Orientaux  :  par 
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quelque  parabole.  La  suivante  est  très-populaire  à 
Qournah. 

Il  arriva  un  jour  qu'un  sultan  prit  un  lion  et 
voulut  le  garder  pour  son  plaisir  royal.  Un  officier 
fut  chargé  spécialement  de  pourvoir  au  bien-être 
de  l'animal,  pour  la  nourriture  duquel  sa  hautesse 
fit  une  allocation  de  six  livres  de  viande. 

Il  vint  aussitôt  à  l'esprit  du  gardien  de  ne  don- 
ner à  son  élève  muet  que  quatre  livres  de  nourri- 
ture; personne  ne  s'en  apercevrait,  et  il  mettrait 
dans  sa  poche  le  prix  des  deux  livres  restantes. 
Ainsi  fit-il  jusqu'à  ce  que  le  lion  perdit  sa  vigueur 
et  le  lustre  de  sa  fourrure,  de  manière  à  attirer 
l'attention  de  son  royal  maître.  Il  doit  y  avoir 
quelque  anguille  sous  roche,  pensa  le  sultan,  je 
vais  appointer  un  gardien  supérieur  pour  s'assurer 
que  le  premier  fait  son  devoir. 

L'ordre  n'est  pas  plutôt  donné  et  exécuté  que 
le  premier  surveillant  s'adresse  à  son  supérieur, 
et  n'a  aucune  peine  à  le  convaincre  que  si  la  va- 
leur des  deux  livres  entre  dans  leurs  poches,  la 
viande  sera  beaucoup  mieux  employée  qu'en  la 
donnant  au  lion;  ils  sont  bientôt  d'accord  et  par- 
tagent le  profit. 

Mais  les  douceurs  de  la  spéculation  excitent 
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agréablement  la  soif  du  nouveau  gardien.  Il  parle 
à  son  subordonné,  et  les  deux  surveillants  com- 
prennent bientôt  que  le  lion  pourrait  bien  se  con- 
tenter d'une  pitance  de  trois  livres  par  jour. 

Abattue  et  amaigrie,  la  pauvre  bête  languit  dans 
sa  cage,  et  le  sultan  est  plus  perplexe  qu'aupara- 
vant. Il  déclare  qu'un  troisième  surveillant  sera 
nommé  pour  inspecter  les  deux  autres;  ceux-ci 
n'attendent  que  la  visite  du  nouveau  gardien  pour 
lui  démontrer  que  c'est  une  folie  de  dépenser  six 
livres  de  viande  pour  un  lion,  quand  il  serait  si 
facile  d'en  retenir  trois,  ce  qui  ferait  la  valeur 
d'une  livre  pour  chacun.  A  son  tour,  le  nouvel 
inspecteur  sent  son  appétit  s'éveiller,  et  il  ne  voit 
pas  de  rairon  pour  ne  pas  enlever  quatre  livres  à 
la  bête. 

L'animal,  dit-il  à  ses  collègues  peut  parfaite- 
ment se  contenter  de  deux  livres,  en  tous  cas,  il 
ne  se  plaindra  à  personne,  pourquoi  donc  perdre 
ce  bénéfice?  Ainsi  le  lion,  presque  mort  de  faim, 
se  voit  volé  par  ses  gardiens,  établis  pour  avoir 
soin  de  lui,  et  dont  le  nombre  n'a  fait  qu'ajou- 
ter à  ses  misères. 

Voilà  la  parabole;  maintenant  pour  en  com- 
prendre la  justesse,  il  faut  savoir  comment  fonc- 
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tionne  radministration  de  la  Haute-Egypte.  En 
deux  mots  voici  le  système  : 

A  la  tête  de  chaque  village  est  un  Scheik-el- 
Beled  (un  maire),  né  dans  l'endroit,  par  l'intermé- 
diaire duquel  sont  transmis,  et  en  grande  partie 
exécutés,  les  divers  ordres  des  supérieurs,  dans  ce 
qui  concerne  les  impôts,  les  travaux  publics,  la 
conscription. 

Au-dessus  de  chaque  groupe  de  villages  est 
le  Kacheff,  officier  turc.  Dans  de  plus  grands 
districts,  un  Nazer  fait  sa  tournée  pour  inspecter 
les  Kacheffs.  Et  au-dessus  des  Nazers,  le  Moudir 
inspecte  trois  provinces,  qui  à  leur  tour  sont 
sous  le  contrôle  d'un  Pacha  résidant  à  Siout, 
lequel  gouverne  toute  la  Haute-Egypte. 

Les  Fellahs  ne  sont  que  très-rarement  en 
contact  avec  les  Moudirs,  mais  ils  supposent 
finement  que  ces  derniers  ayant  à  soutenir  leur 
propre  position  officielle  par  des  présents,  exi- 
gent de  semblables  souvenirs  de  la  part  des 
fonctionnaires  inférieurs.  Quant  aux  Nazers  et 
aux  Kacheffs,  leurs  visites  périodiques  fournis- 
sent d'excellentes  raisons  pour  bien  établir  l'éten- 
due et  la  nature  de  leurs  droits  aux  bakchich. 
Mais  le  cormoran  dont  les  Fellahs  connaissent  le 
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mieux  Tavidité,  et  qu'ils  haïssent  tout  particuliè- 
rement, bien  que  secrètement,  c'est  leur  camarade, 
souvent  leur  propre  parent,  le  Scheik-el-Beled. 
Ses  extorsions,  bien  qu'assez  modérées  pour  l'or- 
dinaire, exaspèrent  ses  victimes.  Le  gouvernement 
ordonne-t-il  des  travaux  publics  ?  Ceux  qui  peu- 
vent ou  qui  veulent  payer  se  tirent  d'affaire  en 
achetant  le  Scheik.  Le  Kacheff  arrive-t-il  avant  que 
les  taxes  soient  prêtes?  On  obtient  un  délai  en 
faisant  à  ce  fonctionnaire  un  présent  de  3  ou  400 
piastres,  et  en  levant  cette  somme  sur  ses  admi- 
nistrés, le  Scheik  en  lèvera  une  autre  centaine 
pour  son  propre  usage.  Des  provisions  sont-elles 
mises  en  réquisition  dans  un  village  pour  les  ma- 
gasins militaires  ou  pour  tout  autre  service  public? 
Le  Scheik  en  les  recueillant,  aura  soin  d'en 
mettre  une  bonne  part  de  côté  pour  ses  propres 
besoins. 

Il  y  a  en  dehors  de  cette  échelle  de  fonction- 
naires d'autres  sangsues  bien  connues  des  pauvres 
Fellahs.  Nous  passons  sous  silence  la  police  mili- 
taire, l'Askar,  qui  vient  vivre  à  discrétion  chez 
•eux,  s'emparant  de  leurs  chevaux  ou  de  leurs  ânes, 
pour  aller  au  village  voisin  ;  Tinspecteur  qui  mar- 
que la  ligne  des  canaux  qui  doivent  être  creusés 
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chaque  année  pour  le  bien  général  ;  toutes  ces  au- 
torités sont  achetées  —  et  il  en  est  ainsi  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  quelque  travail  public  à  faire.  En 
un  mot,  l'administration  forme  un  système  complet 
de  vénalité  et  de  corruption  ;  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  le  pauvre  Fellah  voit  dans  la  multi- 
plicité  de  ses  gardiens  autant  de  bouches  avides  à. 
nourrir.  Et  puisque  tous  ouvrent  la  main  pour  re- 
cevoir, à  qui  le  malheureux  qu'on  dépouille  peut-il 
se  plaindre?  De  là  l'apologue  du  lion. 
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